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LES AMANS BROUILLÉS , 

COMÉDIE, 

PAR QUINAULT, 




Représentée, pour la première fois, le i5 octobre i6G5 
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SUR QUINAULT. 
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Philippe Quinault naquit en i635, à I’elletin, 
dans la Marche. Son père n’ayant pas le moyen 
de l’élever, l’envoya dès l’âge de huit ans à Paris, 
oh il fut reçu par Tristan l’Hermite. Ce poète, à 
qui plusieurs ouvrages dramatiques, et principa- 
lement sa tragédie de Marianne , donnoit alors une 
grande célébrité, associa le jeune Quinault aux 
études de son fils , et leur prodigua les mêmes 
soins. Les succès qu’avoit obtenus son protec- 
teur, fiient naître en Quinault le désir de travail- 
ler pour le théâtre. Il termina à dix-huit ans, les 
Rivales, comédie en cinq actes, imitée des deux 
Puce lies , tragi-comédie de Rotrou. Tristan, pour 
détruire toute prévention que la jeunesse de l’au- 
teur pouvoit inspirer, présenta cette pièce aux 
comédiens , comme étant de sa composition. Ils 
lui en offrirent cent écus ; mais lorsqu’il leur eut 
déclaré que c étoit le premier ouvrage d’un jeune 
homme, ils se rétractèrent etu’cnvoulurentplus 
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ü‘ NOTICE ‘ . * 

donner que cinquante écus. Comptant sur le suc- 
cès de cette comédie , et ne voulant point la leur 
laisser pour un prix aussi modique, Tristan leur 
proposa d’accorder au jeune poète le neuvième 
de la recette. Cet arrangement fut accepté, et 
c’est depuis cette époque que l’on a adopté l’usage 
d’allouer aux auteurs une part dans les recettes. 

La réussite de la comédie des Rivales , jouée 
en i653, fut complète. Quinault, encouragé par 
ce succès, donna deux pièces dès l’année suivante: 
La Généreuse Ingratitude , tragi-comédie pasto- 
rale en cinq actes, eu vers , et Y Amant indiscret, 
ou le Maître étourdi, comédie également en cinq 
actes , en vers. Cette dernière a beaucoup de 
rapport avec Y Etourdi de Molière , représenté à 

Lyon quelque temps avant. 

■ 

Les Coups de V Amour et de la Fortune , tragi- 
comédie en cinq actes, en vers, parut en i656. 
Scarron , dans l’édition qu’il a donnée de ses œu- 
vres , la même année, prétend que cette pièce 
n’est point de Quinault. Il en attribue les quatre 
premiers actes à Tristan , et se donne pour l’au- 
teur du cinquième. 

Quinault donna aussi en i656, une tragédie : la 
• Mort de Cyrus , dont Boileau a fait la critique 
dans son dialogue des morts. 

Le Mariage de Cambyse , tragédie, et Amac 




'T ' 

m 






Digiti^ji by Google. 



SUR Q-UI Tî AU LT.i ' A 

lazonle , tragi-comédie , furent représentées en 
1657. Cette dernière eut peu de succès. 

Le Feint Alcibiade, tragi-comédie, parut l’an- 
née d’après. 

Ln i 65 g, Quinault fit jouer le Fantôme amou- 
reux , tragi-comédie, en cinq actes , en vers , et 
donna au commencement de i 56 o, une autre 
tragi-comédie intitulée Stratonice. 

Les Amours de Lysis et d'Hespe'rie , pastorale 
allégorique, qu’il composa à l’occasion de la paix 
des Pyrénées et du mariage de Louis XIV, fut 
• représentée au Louvre le 9 novembre 1660 ; mais • 
cette pièce n’a pas été donnée au public. On pré- 
tcndque le cardinal de Mazarin en donna le sujet, 
et que M. de Lyonne y travailla avec Quinault. 

Cet auteur donna en 1661, Agrippa , ou Je Jaux 
Tiberinus , tragédie. Elle réussit complètement , 
et a été reprise plusieurs fois avec succès ) jjiais 
elle est maintenant totalement oubliée. 

Astrale, tragédie , qui n’est plus guère connue 
que par plusieurs vers de Boileau, eut cependant 
un succès extraordinaire. On doubla le prix des 
places au théâtre , aux nombreuses représenta- 
tions qui en furent données durant trois mois. 

Quinaul t donna sa comédie de la Mère coquette , 

lei 5 octobre i 665 . C’est la seule pièce de cepoètc ' 
qui soit restée au théâtre, 



^ Pàusanias , tragédie , qu’il fit jouer le 16 no- 
vembre 1668 , ne réussit point. *. « 

Bellérophon , tragédie , jouée avec succès en 
1670 , est le dernier ouvrage que Quinault coril- 
posa pour le théâtre français. ’ 

Il fut reçu , la même année , à l’académie 
française. 

Cet auteur s’étoit livré à l’étude du barreau. 
Il resta quelque temps clerc d’un avocat au con- 
seil. Un riche marchand, grand amateur de spec- 
tacles, lui donna un appartement dans sa maison. 

• Quelque temps après ce marchand vint à mourir j; 
sa veuve pria Quinault de régler les affaires de 
la succession, et , pour le récompenser des soins 
qu’il y donua, elle lui offrit sa main et sa fortune. 
Quinault, devenu riche, acheta une charge d’au- 
diteur des comptes. Il éprouva , de la part de la 
Compagnie, quelques difficultés pour s’y faire 
recevoir , et ne les leva qu’en promettant de ne 
plus faire de pièces de théâtre. 

Il ne tint pas pourtant cette promesse , car ce 
fut peu de temps après qu’il commença à com- 
poser des opéras. Quinault doit la plus grande 
partie de sa célébrité à ce genre , dont il est le 
créateur , et dans lequel , jusqu’à présent , il n’a 
point été égalé. Ses opéras font toujours la prin- 
cipale richesse de la scène lyrique. 
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SUR QUINAULT. ; >• » rt 

Sur la fin de sa vie, cet auteur eut regret 
d’avoir employé' son temps à travailler pour le' 
•.théâtre. Il entreprit un poème sur l’ex traction 
de la religion prétendue réformée ; mais il n’eut 
point le temps de l’achever. Il mourut à Paris , 
le 26 novembre 1688, âgé de 53 ans , et riche de 
plus de cent mille écus. , 4.» «WÆW •' 
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CRÉM ANTE, père d’Acante. 

AC ANTE, amant d’Isabelle. 

LE MARQUIS, cousin d’Acante. * 
ISMÈNE , mère d’Isabelle. . +. '• 

ISABELLE, fille d’Ismène. 

CHAMPA($NE , valet de chambre d’Acante. 
LAURETTE , servante d'Isnaène. 

Le page du marquis. 
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La scène est à Paris, dans une salle du logis 




LA MERE COQUETTE , 



COMEDIE. 
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ACTE PREMIER. 
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SCÈNE I. 
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LAURETTE, CHAMPAGNE. 



LAURETTE. 

T r n’es donc pas content ? Y raiment c’est une lion te 
Je t’ai baisé deux fois. r. • " 

CHAMPAGNE. 

Quoi ! tu baises par compte ? 
Après un an d’absence, au retour d’un amant, 

Tu crois que deux baisers , ce soit contentement? 

LA XJ R ET TE. 

Eh ! mon Dieu ! patience, un de ces jours j’espère 
Que de moi sur ce point tu ne te plaindras guère. 
Mais parlons de mon maître, et sans déguisement. 

CHAMPAGNE. ” 

N’ai-je pas là-dessus écrit bien amplement? 

' 
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IA MERE COQUETTE. • 

LAÜKETTE. 

Oui , qu’on t’avoit fait faire en vain un grand voyage, 
Pour chercher ce bon-homme et l’ôter d’esclavage , 
Et que n’en ayant pu trouver nulle clarté, 

Tu revenois enfin sans l’avoir racheté : 9 . 

A ce compte il est mort ? 

CHAMPAGNE. 

Cela ne veutricn dire, 

Et ta maîtresse encor n’a que faire de rire. 

L AURETTE. 

Comment rire ? if 

CHAMPAGNE. ' . 

Oh! que non. 

h AURETTE. 

0 Qu’est-ce donc que tu crois? 

» ^ CHAMPAGNE. . e ' 

Mais toi, tume crois donc un sot comme autrefois? 
Je ne l’étois pas tant que tu l’aurois pu croire. 
Quand je te dis adieu... Si j’ai bonne mémoire, 

Ce fut en cette salle, en ce lieu justement, 

Comme je te faisois mon petit compliment, 

E’assurois démon mieux d’une ardeur sans seconde. 

■ 



Eh! je m’en acquittai, jécrois... 

LAURETTE. 

Le mieux du monde. 

4j * f - w / •• 

CHAMPAGNE. 

Ta maîtresse survint, qui nous fit séparer j "Y 
Avec elle en sa chambre clic te fit entrer, » 
Et chagrin de nous voir séparés de la sorte , 

Je voulus par dépit écouter à la porte. 
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ACTE I, SCÈNE I. l5 

Tai l’oreille un peu fine ; elle avoit le cœur gros , 
Elle le débonda d’abord par des sanglots ; 

Puis d’un ton assez aigre, elle te fit entendre 
Quels maux démon voyage elle devoit attendre* 
Oue j’allois lui chercher un époux irrité 
D’avoir langui long-temps dans la captivité; 
Qu’elle alloit à son tour entrer dans l’esclavage; 
Enfin qu’après sept ans d’espoir d’un doux veuvage, 
Un vieux mari chagrin viendroit troubler le cours 
De ses plus doux plaisirs et de ses plus beaux jours. 
J’en aurois bien ouï davantage sans peine, 

Mais on vint à sortir de la chambre prochaine ; 
J’eus peur d’étre surpris, et je vois à regret 
Que tu n’as pas voulu m’avouer ce secret”. 

nrcETTE. 

C’est ta faute. 

• CHAMPAGNE. . . 

Ma faute ? . f" 

- v-.. 

- LAURETTE. 

Oui, je te le répète, 
en AMP A G NE. 

Si tu m’aimois assez... 

LAURETTE. 

Va , je t’aime de reste, d 

CHAMPAGNE. . I- 

Quel secret entre amans doit-on jamaïs avoir ? 

LAURETTE. 

Tu ne saurois rien taire , et tu veux tout savoir?» 
Crois-tu que quand je garde avec toi le silence fi ' 
Je ne me fasse pas beaucoup de violence ? 

Je suis fille, je t’aime, et me tais à regret. 

Ce m’est un grand fardeau, qup le moindre secret ( 
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l6 ,• Ll MÈRE COQtTETTE. 

Mais j’ai trop éprouvé ton caquet invincible , * 

Et ne m’y puis fier sans être incorrigible. 

CHAMPAGNE. 

Va, va, j’ai vulcmonde,et je suis bien cliatigé; 

Si j’eus quelque défaut, je m’en suis corrigé. 

Je sais comme ilfaut vivre, etvivre avecadresse: 

• Je reviens du pays des sept sages de Grèce; 

Et pour te faire voir que je me tais fort bien , 

Je sais un grand secret dont tu ne sauras rien. 

LADRETTE. •jÆf ■ 

Qui ? moi ? 

CHAMPAGNE. 

’ ' % * . ’ * . 

~ . Toi-même. • 

* t L AU RET TE. 

Encor, quel secretpourroit-ceêtre? 

CHAMPAGNE. 

^Un secret qui me perd, s’il est su de mon maître: 

Son vieux père, surtout, fâcheux au dernier point, 

Est homme là-dessus à ne pardonner point. 

L AURETTE. 

. , Je ne puis donc prétendre à savoir ce mystère ? 

CH AMP A GNE. 

N’étoil que tu croirois que je ne me puis taire, 
Vois-tu , je t’aime assez pour ne te rien celer; 

Mais tu m’accuserois encor de trop parler. 

LAURET TE. . ‘ 

Point, cela n’estpour moi d’aucune conséquence. 

CHAMPAGNE. 

- Je veux savoir garder désormais le silence; 

Et si je te dis tout , peut-être tu croiras... • * 

L A U RETTE. 

Point du tout, je croirai tout ce que tu voudras. 
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ACTE I, 






SCENE I. 

M v‘? < 

CHAMPAGNE. 

Tu sais quelle amitié de tout temps fitparoître 
L’époux de ta maîtresse au père de mon maître : 
Qu’ilséloient grands amis, n’étantencor qu’enfauS, 

Et qu’il y peut avoir déjà près de huit ans 
Que ton maître embarqué sur mer pour ses affaires, 
Fut pris, et cliezles Turcs vendu par des corsaires. 

Tu sais que ta maîtresse en eut peu de douleur, 

Et très-patiemment supporta ce malheur; 

Que loin de rechercher, craignant sa délivrance, 

Elle le tint pour mort et prit le deuil d’avance. 

Tu sais fort bien aussi que la vieille amitié 
Fit qu’enfin mon vieux maître eneut quelque pitié, 

Et me chargea de faire en Turquie un voyage, 

Pour chercher et tirer son ami d’esclavage. 

Je fus, comme tu sais, m’embarquer pour cela : 

Tu sais enfin. Comment! quels gestes fais-tu là? 

LAURETTE. 

C’est que le sang me bout, franchement, à t’entendre? 
Si je sais tout cela, que sert de me l’apprendre? 

CHAMPAGNE. ~ 

Je t’ai voulu conter le tout de point en point. 

LAURETTE. * 1 - . 

Conte-moi simplement ce que je ne sais point. 

champagne, lui faisant signe de se taire. 

Donc, au moins • 

LAURETTE. 

• * 

Oui , dis donc. 

. &■' CHAMPAGNE. •''flp 

Veux-tu que je te die ? 

Je n’ai, ma foi, jamais été jusqu’en Turquie. 
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LA MERE COQUETTE. 
LAURETTE. 



r 

; V 






Comment? 

CHAMPAGNE. 

Un vent fâcheux à Malte nous jeta, 
Où d’un certain vin grec le charme m’arrêta : 

Ta maîtresse aussi bien... 

LAURETTE. 

Laisse-là ma maîtresse j 
Si l’on t’iuterrogeoit... 

CHAMPAGNE. 

Me crois-tu sans adresse? 

Un vaisseau turc fut pris, un esclave chrétien. 
Français , et pas trop sot pour un parisien , * 

Trouvésur ce vaisseau, fut mis hors d’esclavage j 
Il étoit vieux , cassé , j’eus pitié de son âge : 

Je l’ai par charité jusqu’à Paris conduit, 

Et du pays des Turcs il m’a fort bien instruit. 
Veux-tu voir si je sais... 



LAURETTE. 

Moi ! puis-je m’y connoître? 

CHAMPAGNE. 



N’importe... 



LAURETTE. 

Quelqu’un vient, c’est Acantetonmaître. 

t ‘*J »■-»*> * • ^ T* - ' - . , V'4’ “ 

SCÈNE II. 

AC ANTE , LAURETTE, CHAMPAGNE. 

LAURETTE. 

Vous nous trouvez causant, Monsieur, Champagne et moi. 



Digitizec 



oogle 



A C A N T E. 

Vous vous aimez toujours, à ce que je connoi. 

CHAMPAGNE. 

Eh! pourquoi non, Monsieur? 

LAURETTE. 

Avec même tendresse 

A C A N T E. 

Que vous êtes heureux! Mais voit-on ta maîtresse? 

LAURETTE. 

On ne peut voir madame encor de quelque temps , 
Elle est à sa toilette. 

ACANTE. 

Il suffit, et j’attends. 

CHAMPAGNE. 

C’est-à-dire , entre nous , que madame se farde. 

' LAURETTE. 

Ne retiendras-tu point ta langue babillarde ? 
CHAMPAGNE. 

Eh ! ce n’est qu’entre nous. 

ACANTE. ^aÉL- ' 

Que dites-vous tou t bas ? 

. .. ' LAURETTE. 

Que la mère en ces lieux n’attire point vos pas ; 
Que la fille plutôt... 

AC ANf TE. V 

Quoi ! l’ingrate Isabelle ? 

Je; l’aimois, je l’avoue, et d’une ardeur fidèle : ■ . , 

Dèi s mes plus jeunes ans je m’en sentis charmé. 

Et jçyui^dire , hélas! qu’ alors j’étois aimé; 

J’en avois chaque jour quelque douce assurance, • 
Tanf quelle fut dans Tige où règne l’inuocence, * 




Du pcnchaut uaturel qu’a sou sexe à changer; 

Mais l’ingrate, au mépris d’un feu tel que le nôtre, 

Est changeante, sans foi, fille enfin comme une autre. 
LAUJETTE. 

C’est traiter un peu mal notre sexe à mes yeux ; 

Les hommes, par ma foi, ne valent guère mieux ; 

Et tel qui nous impute une inconstance extrême, 
Souvent cherche querelle, et veut changer lui-même; 
Quand les traîtres sont las, messieurs font les j aloux. 

ACANTE. 

Crois-tu... 

la'urette. 

Ce que j’en dis, Monsieur, n’es t pas pour vous 1 . 
Isabelle, sans doute, agit d’une manière 
Qui fait voir qu’avec vous elle rompt la première; 

Et malgré ses mépris, malgré tout ses rebuts, 

Je ne jurerois pas que vous ne l’aimiez plus. 

ACANTE. 

inconstante fille!... 



Moi! que j’aimeune ingrate! une 
Mais est-elle en sa chambre ? 

- ' LAUHETTE. 



Oui, Monsieur, qui s’habille 



Un homme y vient d’entrer, 

- ACANTE. 
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Beau, jeune. 



ACTE I, SCENE II. y 
LAVRETTE. 

Qui vous craint fortpeu 

ACANTE. 

Et c’est? 



LA URETTE. 

Déjà vous voilà tout en feu , 

Il n a que soixante ans , c’est monsieur votre père. 

ACANTE. 

Mon père ? Eh ! que fait-il ? 

LA U RETTE. 

Eh! que pourroit-il faire? 

Courbe sur son bâton , le bon petit vieillard . .. 
Tousse, crache , se mouche , et fait le goguenard ; 

Des contes du vieux temps étourdit Isabelle: 

C’est tout ce que j e crois qu’il peut faire auprès d’elle . 

•' ACANTE. K \ 

Crois-tu qu’elle aime ailleurs ? 

CHAMPAGNE. 

Là, dis. ~ Ü' * 

- . LAVRETTE. 

Jelecroisbienj 

Mais pour dire qui c’est , Monsieur, je n’en sais rien. 
CHAMPAGNE. 

Seroit-ce point... 

ACANTE. 

vT. ■ , ■ V. % • 1 * ♦ . 

Qui donc? 

5 CHAMPAGNE. 

_ . . _ Attendez, que j’y pense. 

Le marquis ? 

I ACANTE. ' • ’ 

. '. Mon cousin? J y vois peu d’apparence. 

2 
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22 LA MERE COQUETTE. 

LAURETTE. 'jjfc 

Il est vrai ; ce cousin , respect la parenté , 1»*, 

Est un jeune étourdi bouîli de vanité , 

Qui cache dans le faste , et sous l’énorme enflure 
D’une grosse perruque et d’une garniture, 

Le plus badin marquis qui vit jamais le jour, 

Et pour tout dire enfin , un sot suivant la cour. 

CHAMPAGNE. 

N’importe, il est marquis ; c’est ainsi qu’op le nomme, 
Et ce titre parfois rajuste bien un homme. 

AC ANTE. 

Ah ! si c’étoit pour lui... Non , je ne le crois pas , 
Isabelle n’a point des senlimeus si bas : 

Quelque juste dépit qui contre elle m’aigrisse, 

Je ne lui saurois faire encor cette injustice ; p .. ▼ 
Mais si je connoissois mon rival trop heureux..: 

LAURETTE. * 

Ali ! vous êtes , Monsieur, encor bien amoureux ! 

A C A N T E. 

Non, je ne veux plus l’être après un tel outrage,. 

LAURETTE. 

Quand onl’est malgré soi, l’on l’est bien davantage; . 
On ne m’y trompe pas, je m’y connois trop bien. 

ACANTE. 

Hélas! que l’orgueilleuse au moins n’en sache rien ; i 
Si l’ingrate qu’elle est, connoissoit ma tendresse, 
Elle triompheroit encor de ma foiblesse. 

LAURETTE. 

Yjaiment sans lui rien di r e , elle en triomphe assez , ; . 
Et vous raille en 9ecret plus que vous ne pensez ; 
Elle ne croit que trop que vous l’aimez encore. 
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ACTE I, SCENE III. 

” - : ' • : .»?■ - 

• ACANTE. 

L’ingrate me méprise, et croit que je l’adore. 

Dis-lui qu’elle s’abuse; oui, mais dis-lui si bien... 

- LAURETTE. 

Ma foi, j’aurai beau dire, elle n’en croira rien; 

* Elle tient votre cœur trop sûr sous son empire. 

* ACANTE. 

Je l’ empêcherai bien de m’en oser dédire , . 

Ce cœur, ce lâche cœur... ' , 

#. *• 

SCÈNE III. 

* jÊÊEirS --'s - 

> ACANTE , LE MARQUIS , .CHAMPAGNE , 

| LAURETTE. 

IE MARQUIS. 

* . Au! cousin, te voilà? » 

Bonjour. Que je t’embrasse. Encor cette fois-là. 

ACANTE. • • 

Ah ! vous me meurtrissez ! Laurette se retire? * 

LAURETTE. 

t Monsieur Champagne encore à deux mots aine dire. 

* 

• • LE MARQUIS. 

^ Comment, monsieur Champagne! Il estdoncrevenu? 
Il sent son honnête homme, et je l’ai méconnu; 
Lorsqu’il étoit laquais , il n’étoit pas si sage. 

CHAMPAGNE. £.' ■ • • 

" Ni vous non plus , Monsieur, lorsque vous étiez page. . 

LE MARQUIS. • 
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Nous étions grands fripons. 
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34 '«HP»*, 1 l a mère coquette. 

CHAMPAGNE. 

' Vous l'étiez plus que moi. 

LE MARQUIS. 

3e te veux servir. 

CHAMPAGNE. 

Ouf, vous m’étranglez , ma foi. . 

LE MARQUIS. 

Eh ! Laure tte ! 

LAURET TE. 

Ali! Monsieur, avec moi, je vous prie, 
Trêve de compliment, et de cérémonie. 

( Laurette et Champagne se retirent. ) J? 

ACANTE. 

Estimez-vous beaucoup l’air dont vous affectez 
D’estropier les gens par vos civilités, 

Ces complimens de main , ces rudes embrassades , 
Cessalutsquifontpeur,ces bonjours à gourmades? 

]Ne reviendrez-vous point de toutes ces façons? 

. LE MARQUIS. 

Oh , oh! voudrois-tu bien me donner des leçons, 

A moi , cousin ? à moi ? ^ 

à ACANTE. 

C’est un avis sincère , 

Et ce que je vous suis, me défend de me taire : 

On peut plus sagement exprimer l’amitié. j 

LE MARQUIS. £ 

Eh! mon pauvre cousin , que tu me fais pitié ! 

Tu veux doue faire prendre uA air modeste et sage . 
Aux gens de ma volée , aux marquis de mon âge ? ** ' 

Va, tu sais peu le monde, et la cour, $i tu crois 
Qu’on puisse être marquis , jeune et sage à la fois. 
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Il faut être à la mode, ou l’on est ridicule; 

% Ou n’est point regardé , si l’on ne gesticule ; 

Si dans les jeux de main , ne cédant à pas un, 

On ne se fait un peu distinguer du commun. 

La sagesse est niaise , et n’est plus en usage , 

Et la galanterie est dans le badinage. 

• C’est ce qu’on nomme adresse , esprit , vivacité , 
Et le véritable air des gens de qualité. 

ACANTE. 

On peut voir toutefois, pourpeuquel’on raisonne... 

LE MARQUIS. 

Où l’usage prévaut , nulle raison n’est bonne. 

ACANTE. 

Mais... 

LE MARQUIS. 

» 

Ne t’érige point de grâce en raisonneur ; 
Morbleu, c’est un défaut à te perdre d’honneur 
. . Tâche à t’en corriger, et changeons de matière. 

Je viens chercher ici ton père à ta prière, 

Je veux en ta faveur lui parler comme il 

ACANTE. 

Il est dans cette chambre, et sortira bientôt; 
Surtout... 

LE MARQUIS. 

f* Tu me dis hier tout ce qu’il 

Laisse-moi seulement. 

ACANTE. 

* ' . Quoi ? que je me retire, 

Sans m’informer de lui du moins de sa santé ? 

LE MAR 

Eh! ne te pique point 
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a6 L A MÈRE COQUETTE. m 

Dans un fils tel que toi, crois-moi, l’on u’aimc guère , ■ 

Ces soins si curieux de la santé' d’un père. 

Le bon-homme pour toi ne mourra que trop tard. 
ACiKTI. 

Vous crovez... 

LE MARQUIS. Si'-' . ' . 

Avec moi, cousin, finesse à part; 

Nous savons ce que c’est que la perte d’un père :£ *-V‘ 
Jamais de ce malheur fils ne se désespère; ^ 

Et l’on trouve toujours aux douceurs d’hériter, ' • 
Des consolations qu’on ne peut rejeter. 1 
Quelqu’honnête grimace enfinqu’on puisse faire, 
Toutpèrequivit trop , courtdanger dedéplaire. ' 



Ton chagrin pour le tien n’a que trop éclaté. 

AC AN TE. 

Si j’ai quelque chagrin, c’est de sa dureté, 

De lui voir chaque jour retrancher ma dépense, 
Et d’un air dont pour lui je rougis quand j’y pense; 
Mais ce n’est pas encor sa plus grande rigueur. 

De plus, ce coup surtout m’a percé jusqu’au cœur, 
Lui-même qui pour moi fit le choix d’Isabelle, 

A cessé d’approuver mon hymen avec elle, 

M’a dit qu’il s’avisoit de m’engager ailleurs , 

Et jetoit l’œil pour moi sur des partis meilleurs. 

J ’cus beau de mon amour lui marquer la tendresse , 
Il la nomma folie, aveuglement, foiblesse, 

Et paya mes raisons, sans en être adouci, \ " 
D’un je suis votre père , et je le veux ainsi. 

LE M AR QUI S. V 

•Laissons l’amour à part , parlons pour ta dépense ; 
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Mais sors, j’entends tousser, et le bon-homme av ance. 
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SCENE IV. 
CRÈMANTE, LE MARQUIS. 
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cremante, en toussant. 

C’est vous, mon cher neveu? qui vous croyoit si près? 

0 EE MARQUIS. 

Achevez de tousser, vous parlerez apres: 

Vous allez étouffer, ce n’est point raillerie, 

Quelques coups sur le dos... 

CREMANTE. 

« ® Doucement, je youspne. 

* La moindre émotion me fait tousser d’abord. 

IE MARQUIS. 

* Et qui peut si matin vous émouver si fort? 

i •> ' CRÈMANTE. : ‘ V .. 

» • 

. Jevaisvoustoutconlersansfeinteetsansgrimace. 

Pour vous... 

i LE MARQUIS. 

Sanscomplimeut. 

CRÈMANTE. 

Couvrons-nous donc, de grâce. 

LE MARQUIS. 



1 '’Æf 
Mettez. 



Ehl 



CREMANTE. 
LE MARQUIS. 

Laissez-moi. 
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CREMANTE. 



Quoi! ne vous couvrir pas? 
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Non. . 



LA MERE COQUETTE. 
LE MARQUIS. 



CREMANTE. 
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° ' Quoi! vous... 

1^1 LE MARQUIS. 

Morbleu, non. 

CRÉMAMTE. JM»’ 

Y ouslaisser chapeau bas! 
Moi , souffrir d’un marquis ce respect ! 

LE MARQUIS. 

• •ik ' Non,jcjure. . 

C’est moins respect pour vous, que soin pour ma coiffure. 
Celui de se couvrir n’est bon qu’aux vieilles gens. 
crémante. 

Eh ! l’on n’est pas si vieux encore à soixante ans. 

le marquis. 

Non da , vous êtes sain. 

CRÉMANTE. . * . 

Oui , je le suis , sans doute, 

Hors quelques petits maux, comme atteinte de goutte, 
Catharres, rhumatisme. 

LE MARQUIS. 

Ah ! tout cela n’est rien. 

CREMANTE. 

Enfin, à cela près , je me porte assez bien. 

Tout vieux que je parois, l’âge encore me laisse 
Des restes de chaleur, des regains de jeunesse ; 

Mon poil blanc couvre encore un sang subtil et chaud, 

Tçl qu’au temps... 

LE MARQUIS. 

„■ v Vous prenez le rdcit d’un peu haut. ' 

♦ . CRÉMANTE 
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1 AtiU I, SCENE IV.* 

CRÉMANTE. 

Jencvousdis doncpoint, enfin, qu’en secret j’aime,- 
Que je suis depuis peu rival de mon fils meme. 

LE MARQUIS. 

Vous m’avez dit cela vingt fois sans Celle-ci. Imf 

CRÉMANTE. 

jML- 

. Vraiment je n’entends pas vous en rien dire aussi. 

Enfin donc par un feu dont tout mon sang s’allume, 
Eveillé ce matin plus tôt que de coutume , 

J’ai familièrement usé de mon crédit , 

Et surpris Isabelle au sortir de son lit. % 

Je n’ai senti jamais mon ame plus émue : 

Sa beauté négligée eu sembloit être accrue ; 

Son désordre cliarmoit; un long et doux sommeil 
Àvoit rendu sou teint plus frais et plus vermeil , 
Rallumé ses regards, et jeté sur sa bouclio 
Du plus vif incarnat une nouvelle couche; 

Sans art, sans ornemens, sans attraits empruntés, 
r Elle étoit belle enfin de scs propres beautés. 

Sous le nom de bon-bomme et d’ami de’son père, 

Je l’ai vue habiller sans façon , sans mystère ; , 

J’ai fait pour l’amuser des contes de mon mieux , 

Mais Dieu sait cependant comme j’ouvrois les yeux. 

' Ensechaussantj’aivu...Rien n’est mieux fait aumonde . 
J’ai vu certain morceau de jambe blanche , ronde... 

Mais n’allez pas l’aimer au moins sur moù récit... . 

• LE MARQUIS. * ;* • 

Les gens de cour ont bien autre chose en l’esprit : 
L’amour leur est honteux, à moins d’un grand trophée. 
Poursuivez donc. •-MA * 

’ - RÉPtaxoHiE. T’orne xx xt.’ 3 
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LA II à IV K 'COQUETTE. 

CrÉMANTÊ. 

Ensuite elle s’est donc coilfce : 

J’ai goûté le plaisir de voir ses cheveux blonds 
Tomber à ilôts épais jusque sur ses talons , 

Et même si bien pris mou temps et mes mesuYcs, 
Que j’en ai finement ramassé des peignures. 

S’étant coiffée enfin, comme avec mille appas . 
Pour prendre un corps de robe elle avançoüj les bras , 
Far bonheur tout à coup une épingle arrachée 
Qui tenoit sur son sein sa chemise attachée , 

M’a laissé voir à nu l’objet le plus charmant... 

Ouf! je suis tout ému d’y penser seulement. 

LE MARQUIS. 4 - 

Votre toux reviendra, changeons donc de langage, 
Aussi bien mon cousin à vous parler m engage . 

Il voudroit quelque argent. 

crém ante. 

Là-dessus je suis sourd; 

La jeunesse a besoin qu’on la tienne de court : 

Vos conseils toutefois sont ceux que je veux suivre. 

* LE MARQUIS. 

. Non , non, ne changez point votre façon de vivre. 
Tenez-lui les rigueurs des pères d’aujourd hm ; 
Ditcs-lui bien pourtant que j’ai parlé pour lui , 
Mais que c’est pour son bien. 

C a É M A N T E. 

Allez, laissez-moi faire, 
Je sais faire valoir l’autorité de père. 

; . LE MARQUIS. 

Vous me prêterez bien, que je crois , cent louis 
J’en reçus hier deux ceuts qui sont évanouis , 
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ACTE I, S-CENE IV.. , 3j 

Mais vous saurezeommcnt, et m’en louerez sans djmtc. 
Quand il s’agit d’honneur, il faut que rien ne coûte; 

Et je puis sur ce point dire sans vanité' , 

Qu’aucun argent jamais n’a si bien profité. 

CREMANTE. 

Oui, l’honneur vaut beaucoup. 

le marquis. 

Admirez l’industrie ; 

L’honneur vient de bravoure et de galanterie 
Et j’ai su trouver l’art d’être ensemble estimé’ 

Et galant de fortune et brave confirmé. 

Moyennant cent louis que j’ai donnés d’avance, 

Un marquis des plus gueux, mais brave à toute outrance, 
M’a feint une querelle, et d’abord prenant feu, 

]\f a donné sur la joue un coup plus fort que jeu. 
CRÉMANTE. 

Un soufflet? 

LE MARQUIS. * . 

Point du tout. 

. CRÉMANTE. j. 

Mais un coup sur la joue. 

LE MARQUIS. 

Cen est qu’un coup depoing, et lui-même l’avoue. 

J’ai fait rage aussitôt, j’ai ferraillé, paré, 

Et me suis fait tenir pour être séparé. • * . 

Voilà qui m’établit pour brave sans conteste. 

Je u ai pas mis plus mal mes cent louis de reste. 

Avec une comtesse en crédit à la cour, 

J ai seul passé le soir, et joué jusqu’au jour. 

J ai perdu mon argent, mais la perte est légère, 

Et ce qu elle me vaut me la doit rendre chère. 
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. *• CR LM ANTE. '' 9TY ‘ 

Quoi î la dame en faveurs vous auroit racquitté ? 

LE MARQUIS. ~ * 

Non , je la crois fort sage, à dire vérité. 

Mais comme je sortois sans sui^e que mon page, 

( Car c’est une maison de notre voisinage ) ■ 1 

J’ai trouvé deux marquis , et des plus médisans,' 

Qui pour chasser ensemble alloient sans doute aux champs. 
Tous deux m’ont rccounudès qu’ils m’ont vu paroi tre : 
J’ai feint, me détournant, de ne les pas counoître, 

Et d’un grand manteau gris me suis couvert le nez, 
Comme font en tels cas les galans fortunés. ‘ * 

•Jugez en quel honneur me mettra cette histoire, 

Et pour fort peu d’argent combien j’aurai de gloire. 

CRÉMANTE. 

Mais l’honneur, ce me semble, aufondn’estpoint cela. 
t • LE MARQUIS. 

Bon! c’estdu vieil honneur dont vous nousparle?là. 

CREMANTE. 

Jadis... 

LE MARQUIS. 

Sans perdre temps en des raisons frivoles, 

De grâce, allons chez vous pour prendre cent pistoles. 

CRÉMANTE. V 

Quoique l’argent soit rare, allons, j’en suis content ) 
Mais j’espère en revanche un service important. - > 
LE MARQUIS. . "? / • * 

Mon crédit à la cour vous est-il nécessaire? 

CRÉMANTE. yt. f.'. . 

■Nony l’amour main tenant est mon unique affairé j 
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■T". ACTE.], SCENE IV 

IMon (Us aime Isabelle, et c’est toul mon espofr 
IJe les fouiller ensemble et de m’eu prévaloir. 

LE MARQUIS. 

Fussent-ils plus unis , que rien ne vous étonne • 



Je sais l’art de brouiller les gens mieux que personne. 
C'est là mou vrai talent, et mon soin le plusdoùx. 

CR ÉM A N TE. ' . 

Il faudroit donc... *■» .-*• 



LE MARQUIS. 

Allons résoudre tout chez vous. 
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acte second.* 



SCÈNE I. 



* 1 . 
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ISMÈNE, ISABELLE, LAURETTE. 

isaèelle, sortant de sa chambre , et trouvant 
Ismène qui sort de la sienne. 

J’allois à votre chambre. 

ISMENE. 

Et qu’y veniez-vous faire ? 

IS ABELLE- 

Vous rendre ce que doit une tille à sa mère, 

'M’informer s’il vous plait cpic je suive vos pas 
Au temple ce matin. 

ISMÈNE. 

Non , il ne me plaît pas. 

ISABELLE. * i 

Chaque jour rend pour moi votre humeur plussév ete. 

Ne saurai-je jamais d’où naît votre colère ? 

J’cssaierois , Madame... , yic >7 J * I 

x 

ISMENE. *«g| 

Ah! c’est trop discourir. 

Allez , retirez-vous, je ne vous puis souffrir. 

..... 
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wb«e coquette, acte ir, SCENE iw oo 

■ t ' '> S 1 '- ' 

SCÈNE IL 

ISMÈNE, LAURETTE. 



LAURETTE. 

*1 

Madame, en vérité cette rigueur m’étonne j 
Quoi ! vous pour tout le monde et si douce et si bonn e , 
Pour votre fille seule être rude à ce point? 

ISMENE. 

J’en ai trop de raisons. 

LAURETTE. 

Je ne les conçois point ; 

J’ignore d’oii vous vient tant de haine pour elle : 
C’est une fille aimable... 

ISMÈNE. ‘‘J * ir^ ~ 

Elle n’est que trop belle ; 

Je sais trop sur les cœurs quel empire elle prend. 

LAURETTE. 

Est-ce là tout l’outrage?... 

* . i * . 

ISMENE. 

En est-il un plus grand ? 

De quel œil puis-je voir , moi qui par mon adresse 
Crois pouvoir, si j’osois, me piquer de jeunesse, 
Une fille adorée, et qui, malgré mes soins, 
M’oblige d’avouer que j’ai trente ans au moins. ’ * 
Et comme à mal juger on n’a que trop de pente,. 
De trente ans avoués, n’en croit-on pas quarante? 

LAURETTE. 

Il est vrai que le monde est plein de médisans, 
Mais on peut être belle - encore à quarante ans. 
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LA MERE COQUETTE. 
I S M I. N E. 



On le peut, mais enfin c’est l’âge de retraite : 

La beauté perd ses droits , fût-elle encor parfaite ; ■ 
Et la galanterie, au moment qu’on vieillit, 

Ne peut se retrancher qu’à la beauté d’esprit. 
LAURETTE. 

Vous êtes trop bien faite, et c’est une chimère. 

I S M È N E. 

Une fille à seize ans défait bien une mère ; 

J’ai beau par mille soins tâcher de rétablir 
Ce que de mes appas l’âge peut alfoiblir, 

Et d’arrêter par art la beauté naturelle 
Qui vient de la jeunesse , et qui passe avec elle, 
Ma fille détruit tout dès quelle est près de moi: 
Je me sens enlaidir sitôt que je la voi, 

Et la jeunesse en elle, et la simple nature, 

Font plus que tout mon art, mes soins et ma parure, 
fut-il jamais sujet d’un plus juste courroux? 

LAURETTE. 

Elle a tort en effet , je l’avoue avec vous: 

Mais on sait à ce mal le remède ordinaire. 
Faites-la d’un couvent au moins pensionnaire. 
Quoi! vous hochez la tête? Est-ce que vous doutez 
Qu’Isabelle ose rien contre vos volontés? 

• 1 S MÈ NE. 

• Non, je puis m’assurer de son obéissance; 

Elle suit mes désirs toujours sans résistance; 

Je la trouve soumise à tout ce que je veux , 

Et c’est ce que j’y trouve encor de plus fâcheux , 
Puisqu’elle m’ôte ainsi tout prétexte de plainte, 
Pour couvrir le dépit doutje me sens atteinte. 
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Pour l’élbigW tje moi, je n’ai qu’à le vouloir; 

Mais, Laurette, quels maux u’en dois-je paspré voir? 
C’est dans l’état de veuve, où je dois me réduire, 

Un prétexte aux plaisirs, qu’une fille à conduire. 

.Je puis, sous la couleur d’un soin si précieux, 

»* Prétendre sans scrupule à paroîlreen tous lieux, 

A jouir des douceurs du cours, des promenades, 

A voiries jeux publics, bals, ballets, mascarades, 

Et n’ayant plus de fille à mener avec moi, 

Je dois vivre autrement, et c’est là mon effroi. 

\ Le grand monde me plaît, je hais la solitude, 

11 n’est point à mon gré de supplice plus rude, 

Et j’aime encore mieux voir ma fille à regret. 
Qu’éviter à ce prix le tort qu’elle me fait. 

LAURETTE. ' $ 

Elle ne vous fait pas tant de tort qu’il vous semble; 

On vous prend pour deux sœurs quand oa vous voit ensemble. 
ISMÈNE. > 

Sans meutir? 

LAURETTE. 

Je vous parle avec sincérité.’ 't'*' 

• * ismene, ss regardant dans son miroir depoche. 
Comment suis-je aujourd’hui? mais dis la vérité. 

LAURETTE. 

Vous ne fûtes jamais plus jeune, ni plus belle; • 
Surtout, votre beauté paroit fort naturelle. 

ismene. 3F ’* 

•Est-il bien vrai, Laurette? ^ " 

* - .-.•«* v x * > 

. . * LAURETTE. 

Il n’esl rien plus certain. 
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Tu peux prendre pour toi cette jupe demain, 

Je viens d’apercevoir que la tienne se passe. 

LAU R ET T E. 

Vous savez, sans mentir, donner de bonne grâce; 
Votre fille, après tout, ne vous vaudra jamais. V 

I S MÈNE. 

La jeunesse, Laurette, a de puissans attraits. 

LAURETTE. J* 

Elle est jeune, il est vrai, mais à faute de l’être, : " i \ 
On peut s’en consoler quand on la sait paroître; . 
Votre fille n’a point vos secrets pour charmer. 

I S MÈNE. 

Acante cependant l’aime et ne peut m’aimer; 

Ni tout ce que j’ai d’art, ni toute ton adresse, 

N’ont pu déraciner sa première tendresse ; 

Je ne puis à ma fille arracher cet amant. 

LAURETTE. 

Ijes premières amours tiennent terriblement; 

Nous pouvons toutefois avoir quelque espérance:. 
Mes ruses ont entre eux rompu l’intelligence, 

El tous les faux rapports que j’ai faits jusqu’ici, 

Nous ont, grâces au ciel, assez bien réussi. 

Ils ne se parlent plus. 

x s MENE. 

C’est beaucoup ; mais Laurette, 
Ce n'est pas, tu le sais, tout ce que je souhaite; 
Avant de mes appas le déclin déclaré, 

I! seroit bon que j’eusse un époux assuré, 

Un parti qui me plût, et qui me fùtsortable, 

Et je ti’ouve à mon goût Acante fort aimable. 
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. LAURETTE. * '• 

• • f . wi ' 1 j-- **., .<&■ t 

Vous avez le goût boa , on ne le peut nier, 

Et ce second époux vaudroit bien le premier ; 

Mais c’est un grand dessein. 

*. i s MÈNE. 

N’épargne soin ni peine; 

Si tu peux réussir , ta fortune est certaine : , 

Tu n’en dois point douter. 

LAURETTE. 

J’y ferai mon effort, 

Mais je trouve un obstacle à surmonter d’abord: 
Touchant votre veuvage un scrupulepeut naître. 

Vous êtes fort bien veuve, et Tonne peut mieux l'être; 
Votre mari, sans doute, est défunt, autant vaut; 

Vous avez attendu plus de temps qu’il n’en faut: 

Après huit ans passés, sans qu’un mari se treuve, m 
U ne femme au besoin est même plus que veuve; 

Il n’est rien de plus sûr, votre avocat Ta dit; j 

Mais il est bon d’ôter tout soupçon de l’esprit, 

Toute peur d’un retour, et d’un remu-ménage, 

Si vousvoulez qu’on pense à vous pour mariage. 

I S M È N E. . ' SBSfcliL’* . 

Laurette , à dire vrai, c’est mon plus grand souci. 

LAURETTE. 

Champagne m’a promis d’être bientôt ici; . • 

Il faut voir si Ton peut gagner son témoignage, 

Et celui d’un vieillard qui sort de l’esclavage. 

ISMENE. 

Il faudroitquecefûtsansmecommettre, aumoins. * 

' LAURETTE. 

C’est comme je l’entends, liez-vous à mes soins; 
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/jO LA MER £ COQUETTE- FP 

Afin de vous laisser garder la bienséance , 

Je ferai du dessein seule toute l’avance. 

Mais l’argent pour corrompre est un puissant moyen. 

ISM ène. ’ 

Dispose, agis, promets, je n’ épargnerai rien. 

Ou vient, je remets tout enfin à ta conduite. 
LAVRETTE. 

Laisscz-nous un peu seuls, v ous reviendrez ensuite. 

SCÈNE III. 

CHAMPAGNE, LAURETTE. 

CDAMPAGNE. 

D’otj vient que ta maîtresse évite de me voir? 
Va-t-elle dire encor deux mots à son miroir ? 

De ses iugrédiens grossir un peu la dose ? 

LAURETTE. 

Elle avoit oublié de serrer quelque chose j 
Elle va l’enfermer, et doit sortir bientôt. 

CHAMPAGNE. 

Son visage de jour est donc fait comme il faut ? 

Et sa beauté d’emprunt... 

LAURETTE. W 

1 v ~ T. -, - 1 ». • *• i ♦ • ~ 

Brisons-là , je te prie. § 
Elle hait là-dessus à mort la raillerie ; 

Elle est étrangement délicate en cela , 

Et ne croit nul outrage égal à celui-là. 

Je veux t’entretenir d’aüaires d’importance. 
L’homme que tu m’as dit avoir conduit en France, 
Quel homme est-ce? 



# ACTÏ II, SCÈNE HT. /, t 

JW - *. CHAMPAGNE. 

' -. r Un vieillard assez chagrin. 



CHAMPAGNE. 



UVRETTE. 




Cela n’importe rien pour ce que j’en veux faire. 
Ma maîtresse a sans doute , à parler tout de bon, 
De se remarier grande démangeaison; 

Mais quoiqu’elle prétende être veuve à bon titre, 
Elle a quelque scrupule encor sur ce chapitre; 

Et pour l’en délivrer, on l’obligcroit fort , 

Si quelqu’un témoignoit que son mari fût mort, t 
C rois-tu que ton vieillard pût rendre cet office ? 
Nous ferions bien valoir le prix d’un tel service. 

CHAMPAGNE. 

Oui , je le tiens, s’il veut, fort proprcàcet emploi; 
C’est sans doute... 



À gagner ce témoin aisément je m’engage. 

; .V ; , LAURET TE. , 

Si tu voulois y joindre aussi ton témoignage , 

Ce seroit encor mieux. 

CHAMPAGNE. 

Moi 1 faire un faux rapport? 



lauhette. 

Et surtout étant instruit par toi. 

CHAMPAGNE. 
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»•. '.* LAURETTE. 

Quoi! pour mentir un peu, te troubles-tu si fort? 

Et serois-tu bien homme à si foible cervelle, 

Que de t’embarrasser pour une bagatelle ? 

Crois-moi , le plus grand vice est celui d’être gueux, 

Et ce n’est pas à nous d’être si scrupuleux ; 

Un soin si délicat n’est pas k notre usage. 

La fourbe qui nous sert est notre vrai partage ; 

Elle est pour nous sans honte, et jusqu’ici jamais 
La probité ne lut la vertu des valets : 

Les gens d’esprit surtout ont leur profit en tête. 

CHAMPAGNE. 

Le scrupule n’est pas aussi ce qui m’arrête. 

Hier, lorsque j’arrivai , quand j’y songe d’abord, 

Je dis que j’ignorois si ton maître étoit mort; 
Comment dire autrement, sans que l’on me soupçonne? 

LAURETTE. 

Pour un homme d’esprit peu de chose t’étonne. 

Tu diras que d’abord ne doutant point du choix 
Que ton maître avoit fait d’Isabelle autrefois. 

Tu cacliois cette mort, pour détourner la mère 
De donner k sa fille un importun beau-père; * 
t .-,Mais ton maître pour elle étant sans intérêt, 

Que tu dis franchement la chose comme elle est. 

CHAMPAGNE. 

Cela m’est comme k toi venu dans la pensée ; 

Mais d’un autre souci j’ai l’ame embarrassée : 

Si ton maître k la fin revenoit du Levant ? 

4flF - 

LAURETTE. • 

Mon dieu ! point , il est mort. * 





— | ACTE II, SCENE J V. • /-J 

.. Wm jt CHAMPAGNE. 

Mais s’il étoit vivant? 

LAURETTE. 

11 n’a garde, crois-ruoi. 

• CHAMPAGNE. 

Je songe où je m’engage. 

* 

laurette. 

Ma maîtresse revient , songe à ton personnage. 

CHAMPAGNE. 

J’y vois trop de pe'ril , et tu m’obligeras 
De ne me point mêler dans tout cet embarras. 

tAÜRETTE. 



Es-tu si simple encor? Que rien ne l’inquiète. 

SCÈNE IV. 

ISMÊNE , LAUBETTE, CHAMPAGNE. 

; • 

laurette , Joignant de pleurer. 

Quelle nouvelle! ali! ah! 

I S M È N E. 

De quoi pleure Laurette ? 

LAURETTE. • 

Je pleure , mais , hélas ! quand vous saurez de quoi , 
Vous pleurerez , Madame , encor bien plus que moi. . 

I S M È N E. 

N’importe, expliquez-vous. 

LAURETTE. 

Ah! ma bonne maîtresse, 

C’est... Je ne puis parler, tant la douleur me presse. 

• W& 
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Monsieur Champagne... eh ! là , faites-lui ce récit 
DitCS-luItOUt. ,yui. +'■ ^ . - 

CHAMPAGNE. 

Quoi! tout? 

JgBSk-’ *. LAURET TE. - * 

Ce que vous m’ayez dît. 
CHAMPAGNE. 

Moi! je n’ai rien à dire. 

Et W. * LAURETTE. 

A quoi bon ce mystère ? 

C’est par discrétion qu’il s'obstine à se taire. * 1 
Il est vrai que d’abord un si cruel malheur 
Doit causer à Madame une extrême douleur : 
Mais puisque tôt ou tard il faut qu’elle l’apprennf 
Le plus tôt vaut le mieux pour la tirer de peine. 
A la laisser languir, quel plaisir prenez-vous ? 
Que sert de lui cacher qu’elle, n’a plus d’époux ? 

i s m e ne , se laissant choir sur un siège. 

Je n'aurois plus d’époux ! seroit-il bien possible ? 

LAURETTE. 

Ce coup assurément pour Madame est sensible. 
La pauvre femme! hélas ! sans doute elle perd bien, 

CHAMPAGNE. 

Ne vous fâchez pas tant, Madame, il n’enestrien. 
i s M È N E. 

Ah ! ne me flattez pas. 

LAURETTE. Æk- 

V oyez quel est son zèle , " 

Il voudroit vous cacher cette triste nouvelle. 
Vous devez à ses soins beaucoup certainement, 
Et vous m’aviez parlé d’un certain diamant... 



Y 







Digitized by 




» Dis*.' 



mi. 



jL 



vw ACTE II, SCENE IV. 

-, ' . . ^Par è ne.- ‘ 

La douleur m’en avoit fait perdre la mémoire : 
Je ferai plus pour vous, et vous le pouvez croire; 
Prenez toujours ceci. 



UÜRETTE. 

Là , prenez, sans façon. 



Son époux est-il mort ? 

’ champagne, prenant le diaman U 

Eh! . . ", * 

• . ■‘î yr ’ JLAURETTE. 

. r . . . Parlez tout de bon, 

Madame le souhaite et n’a pas l’amc ingrate : 
Mais elle ne veut pas surtout que l’on la flatte. 
De son mari , sans feinte, apprenez-lui le sort! 
CHAMPAGNE. 

Puisque vous le voulez, Madame, il est donc mort 

r .. 'il. ISMÈNE. S » • 

Ciel ! 

EAURETTE. 

Comme la douleur l’accable et la possède , 

• .Un peu de solitude est son meilleur remède ; 
Laissons-la revenir, et va prendre le soin 1 

D instruire le vieillard dont nous avons besoin. 

CHAMPAGNE. 

Le diamant est bon , au moins? 

eaurette. 

Bon? tu te railles : 

C est du pauvre défunt un présent d’épousailles. 

'XX L CHAMPAGNE. 

Quel défunt? 

■ v SWi 1 
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LA MERE COQUETTE. 

f WjWT y y , 

... .. LAURETTE. ; , v \ ?•. 1 * 

Eli! mon maître, et tu doutes à tort.... 

CHAMPAGNE. < 

Enfin, s’il n’est pas bon, le delunt n’est pas mort» 

LAURETTE. 

Je t’assure de tout, va , tu n’as rien à craindre. 



O 



SCÈNE V. . àdgfr- 

f ISMÈNE, LAURETTE, 

LAURETTE. 

Madame, il est sorti, cessez de vous contraindre; 
Rendez grâces au ciel , tout va bien , tout nous rit. 

ISMENE. ^ 

Me voilà donc enfin veuve sans contredit ? 

LAURETTE. 

On n’en peut plus douter, à moins d’être incrédule. 

ISMÈNE. 

Acante pourroit donc m’épouser sans scrupule? 

. LAURETTE. 

C’est sans difficulté; si c’est peu d’un témoin , 

Nous en aurons encore un second au besoin ; 

Les dons faits à propos produisent des miracles.^ 

\ . ISMÈNE. 

Nous oublions peut-être un des plus grands obstacle». * 
LAURETTE. 

Quel? . «. 



ISMENE. 



Le père d’Acanté, 
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ACTE II, SCENE V. • V. /,ÿ. 

LA U R ET Tl.. 

Eh ! qu’appréhendons-nous? 

Le bon-homme vous aime , et tout lui plaît de vous. ^ 
ismène. 

Peut-être il m’aime trop ; c’est ce que j’appréhende: 

J’ai peur qu’à m’épouser lui-même il ne prétende. . 

LA U RE T TE. 

Ce dessein nous pourroit, sans doute , embarrasser; 

Mais pourroit-il bien être en état d’y penser, * 

A son âge? 

ismène. 

Il n’importe, et je crains qu’il n’y pense, , 

LAURETTE. 

Qui, lui vous épouser ? ce seroit conscience ; 

Vieil, usé comme il est, et déjà demi-mort , 

Pourroit-il bien vouloir vous faire un si grand tort ? 

Après d’un vieux mari la longue et triste épreuve, 
Puisqu’en très-bonne forme enfin vous voilà veuve, 

. C’est bien le moins , vraiment , que vous puissiez pour vous. 

Que d’oser faire aussi le choix d’un jeune époux , 

Et de connoître un peu, par votre expérience, 

Du jeune et du vieillard quelle est la différence. 

;». ISMÈNE. 

^ Ce n’est point pour cela, Laurette. 

- LAURETTE. 

Mon dieu, non. 0 

Mais voici le bon- homme , il faut changer de ton . 



i» 



Digitized by Google 






WF p, .i' 



' ‘ 



-;fv 



.£8 . jf* LA 44*RJE'C0QU£TTE. 

nW • ■ .*■ 

SCÈNE VI. 

. J • • '# 

CRÉMANTE, ISMÈNE, LAURETTE. 

LAURETTE.' 

Venez m’aider, Monsieur, à consoler Madame. 

CRÉMANTE. 

Qu’a-t-elle? 

x -*r i ïifflpîiijÉÉ 



ISMENE. 



Oh! 
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LAURETTE. 

La douleur la perce jusqu’à l’âme. 

CRÉMANTE. ' - 

Quel accident l’expose au trouble où la voilà ? 

LAURETTE. 

La mort de sou mari. ' « 

cbémant e. 

? Quoi ! ce n’est que cela? 

.11 n’est pas mort peut-être. 

I S MÈNE. 

Il est trop véritable. 

LAURETTE. 

Champagne , qui l’assure , est homme irréprochable. 
CRÉMANTE. 

Sa mort m’ôte un ami , vous ôtant un epoux , jfc 
Et j’y crois perdre au moins, Madame, autant que vo us 
Le regret que j’cn ai ne cède en rien au vôtre : 

Mais nousl’avions compté pour mort et l’unet l’autre; 
On ne rend pas la vie aux gens pour les pleurer. 

Puis la perte est pour vous aisée à réparer } 
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Et pour vous consoler d’une telle disgrâce, 
Quelqu’autre du défunt peut occuper la place : 
Vous n’aurez rien perdu, prenant un autre époux ; 
J’en sais un. 



Je veux que dans l’eflor t de vos premières larmes , 
Pour vous le mariage ai t d’abord peu de charmes : 
Je veux qu’il vous soit même odieux en effet ) 
Mais enfin, si l’époux étoitbieu votre fait, 

Si vouspouviezenlui trouver de quoi vous plaire... 

ISMÈNE. 

Cela ne se peu t pas. 



Mon dieu! tout se peut faire ; 
Si vous saviez l’époux que je veux vous offrir... 



IAURETTÎ. 

Auseulnom d’époux son mal semble s’aigrir. 

CRÏMAKTE. 

Il est vrai , j’aurois tort d’en plus Ouvrir la bouche : 
Le désir de lui plaire est le seul qui me touche ; 
Et j’ai cru que mon fils, jeune, adroit, plein d’appas, 
Poux' un second époux ne lui déplairoit pas. 

L ÀÜRETTE. 

Si ce n’est que cela, vous pourriez bien lui dire... 



Je m’en garderai bien, non, non, je me retire) 
Je la laisse en repos, ce sera le meilleur. 



ISMENE. 

Eh! Monsieur, de quoi me parlez-vous? 

CR EM ANTE. 



CREM ANTE, 



ISMENE 



Ah! 



CREMANTE 
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r MERE COQEETTE. 

I S M È N E. 

Laissez-vous vos amis ainsi dans la douleur? •• 

crémante. ^■ StS . 

Je vois que tout le soin où l’amitié m’engage , 
Loin de vous consoler, vous trouble davantage. 

ISMENE. 

Hélas! qui pourroit mieux me consoler que vous? 
Vous étiez tant ami de mon défunt époux ! 

Tout votre soin ne peut m’être que salutaire , 

Et rien, venant de vous, ne me sauroit déplaire. 

CREMANTE. 

Ce que j’ai dit pourtant vous a déplu d’abord. 

ismÈne. v.jiST& mr 

Sait-on ce que l’on fait dans un premier transport? 
D’abord, il est certain, c’étoit bien mon envie 
De n’entendre parler d’autre époux de ma vie ; 
J’en rejetois l’espoir, quoiqu’il me fût permis ) 
Mais que ne peuvent point les conseils des amis? 

CREMANTE. 

Je vouloisvous parler de mon fils, mais, Madame, 
Nefaitesrienpour moi qui contraigne votre ame, . 
Prenez plutôt du temps pour examiner bien... ; 
ISMENE. 

Ah! Monsieur, après vous, je n’examinerien. 

CREMANTE. 

Il est jeune, bien fait, voyez s’il peut vous plaire, 

ISMENE. 

• Vous savez mieux que moi ce qui m’est nécessaire j 
Acantevautbeaucoup; mais quel qu’en soit le prix. 
Si rien me plaît en lui, c’est qu’il est votre fils. 
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. * '• CRÏMAME, ■' • -l* '.■* 

V ous nous honorez trop. 

ISMENE. 

Au moins c’est une affaire 
Que vous trouverez bon , Monsieur, que je diffère : 

Ce n’est pas qu’en effet ce soin importe fort, 

Feumon mari déjà depuis long-temps est mortj 
J’en ai porté le deuil , et j’ai toute licence : 

Mais j’aime extrêmement l’exacte bienséance j 
Et pour sécher mespleurs , pour en finir le cours, 

Je v ous demande encore au moins hui t ou dix jours. 

CREMANTE. 

Ce n’est qu’avec le temps qu’un grand ennui se p asse ) 

Il est vrai , mais j’espère à mon tour une grâce. 

ISMÈNE. 

Ce que je vous dois être, unit nos intérêts. * 

CREMANTE. 

Votre fille pourroit les unir de plus près. 

I S MÈNE. 

Ma fille, dites-vous? * c ‘> 

CREMANTE. 

Pour elle je soupire. p- 

ISMÈNE. 

Vous, Monsieur? 

CREMANTE. 

Pourquoi non? qu’y trouvez-vous à dire? 

ISMÈNE. 

Eh rien! mais vous pourriez peut-être choisir mieux . 
Elle est si jeune encor ! 

‘ ’ \ CREMANTE. ' 

Me trouvez-vous si vieux? . 

’ ■ 
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. Point du tout; mais j’ai peur, quelque soin que je prenne: 
Que ma fille en ce choix m’obéisse avec peine. 

CRÊM ANTE. 

A ne vous rien celer, j’ai peur, s’il est ainsi. 

Qu’à m’obéir mon fils n’ait de la peine aussi. 

ismÈne. ■/. . 

Sur ma fille, après tout, j’ai pourtant trop d'empire. 

Pour craindre absolument qu’elle m’ose dédire; 

Elle me fut toujours soumise au dernier point. 

CR EM ANTE. 

Mon fils, je pense, aussi ne me dédira point; 

Je ne crains qu’un retour de cette intelligence 
Que l’amour mit en tr’eux dès leur plus tendre enfance; 
Et je doute qu’on puisse aisément parvenir 
* A^li viser deux cœurs qui sont nés pour s’unir. 

ISMÈNE. \ 

Ainsi que vous, Monsieur, c’est ce qui m’inquiète; 

Mais j’ai grande espérance aux ruses de Laurette. 

LAURET TE. 

Je sais l’artde fourber assez bien , dieu merci ; 

' Mais dans Je cabinet vous seriez mieux qu’ici. 

CREMANTE. 

Elle a raison, aucunji’y viendra nous distraire, 
Allons-y consulter ce que nous devons faire, 

Et voir par quels moyens nous pourrons sans retour 
Séparer deux amans en dépit de l’amour. • * 

~ k WÊ I ~ * ÎW'ÎT’'' 



FIN DU SECOND ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 



S C È N E I. 

•* * i 

* 

* ISABELLE, LAURETTE. 

■ ► s • , .* .• 1 ' * ", 1 ‘ . ■ îi % * 

' • 

À 

lAüRETTI. 

Eu bien! que voulez-vous? Si vous perdez un père, 
Ce n’est pas d’aujourd’hui , vous n’y sauriez que faire 
Des regrets des vivans les morts ne sont pas mieux : 
Parlons donc d’autre chose, et ressuyez vos yeux. 

ISABELLE. 

Tudisdoncque l’ingrat qui m’avoit tantsuplaire, 
Acante , ce volage à qui je fus si chère , 

T’a parlé ce matin ? 

LAURETTE. 

Fort long-temps. 

ISABELLE. 

Entre nous, 

Que pense-t-il de moi? 

LAURETTE. 

Lui ! pense-t-il à vous ? « 

ISABELLE. 

Mais quel si long discours encor t’a-t-il pu faire ? 

De quoi t’a-t-il parlé ? 

LAURETTE. 

Rien que de votre mèrej 
répertoire. Tome xxxi. 5 
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Il m’a fait voir pour elle un grand empressement. 

ISABELLE. . , 

Et n’a rien dit de moi ? 

LAURET TE. 

Pas un mot Seulement; 

De votre mère seule il m’a parle sans cesse; 

J’ai tourné le discours sur v ous avec adresse , 

Dit vingt lois votre nom. fa*. 

ISABELLE. ' 

Et qu’a-t-il répondu? 

LAURETTE. 

Il n’a pas fait semblant d’avoir rien entendu. 

ISABELLE. 

Mais dans ma mère enfin que peut-il voir d’aimable? 

LAURETTE. 

Beaucoup d’argent comptant , un bien considérable , 
C’est un charme bien doux aux yeux de bien des gens 
Vous ne serez en âge encor de très-long-temps; 
Votre père étant mort, tout est en sa puissance; 
Comme je vous l’ai dit, elle en a l’assurance’, 

Et de l’humeur qu’elle est, vous devez peu douter 
Qu’un jeune époux s’offrant n’ait de quoi la tenter. 

ISABELLE. 

Le soin qu’elle a de plaire et de cacher son âge. 
M’a bien fait prévoir d’elle un second mariage; 
Mais voir mon amant même en devenir l’époux ! 
Voir mon beau-père en lui I 

LAURETTE. 

Que fait cela pour vous ? 

Si vous ne l’aimez plus, quel soin vous inquiète? 
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- * ' ISABELLE. 

Si je ne l’aime plus! Que n’est-il vrai, Laurelte? 

LAURETTE. ’ • ‘ ' 

Comment! auriez- vous bien assez de lâcheté 
Pour ne vousvenger pas de sa légèreté ? 

Quoi ! vous constante encor pour un homme qui changé 
Auroit-on vu jamais faiblesse plus étrange? 

Un homme changcroit; et vous , pleine d’appas, 

Fière, vous fille enfin, vous ne changeriez pas 
Laisser sur notre sexe avoir cet avantage? 

„., v ISABELLE. 

Notre sexe à son gré n’est pas toujours volage; 

Et comme par pudeur une fille d’abord 
N’aime ordinairement qu’ après beaucoup d’effort , 
Quand l’amour une fois lui fait prendre une chaîne , 

Elle n’en sort aussi qu’avec beaucoup de peine. 

Surtout , les premiers feux son t tou jours les plus doux. 
Ceux d’Acante et les miens sont nés presque avec nous ; 
Nos pères quis’aimoient , sembloient dès la naissance 
• Avoir fait pour s’aimer nos cœurs d'intelligence : . 

Tout enfant que j’étois, sans nul discernement, 

Je songeois à lui plaire avec empressement. 

Cent petits soins aussi m’exprimoient sa tendresse. 

Nous nous voyions souvent, et nous cherchions sans cesse , 
Sans lui j’étois chagrine, ainsi que lui sans moi; 

Parfois nous soupirions sans savoir bien pourquoi, 

Et nos cœurs ignorant quel mal ce pouvoit être,- 
Surent sentir l’amour plutôt que le connoître. 

LAURETTE. 

C’est cela qui le rend encore avec raison , 

Plus coupable envers vous après sa trahison; 
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jjg • • ii Mas coquette. 

^C’est ce qui doit pour lui redoubler votre liaiue. 

ISABELLE. 

Sans doute , et si je vois sa trahison certaine.., 
laurette. 

Quoi! vous flatteriez-vous assez pour en douter? 

ISABELLE. 

Ail! s’il SC peut encor, laisse-moi m’en flatter. 
laurette. 

Vous pourriez vous flatter d’une erreur si honteuse? 

Son infidélité pour vous n’est plus douteuse : 

Tout ce qu’on vous a dit vous en doit assurer. 

ISABELLE. 

On m’en a dit assez pour me désespérer : J 

Cependant en secret un pouvoir que j’admire , 

Me fait prcsqu’oublier tout ce qu’on m’a pu du c ; 

Je ne sais quoi toujours me parle en sa faveur. 
laurette. 

Mon dieu! jusqu’où l’amourséduit un jeune cœur ! 

Je m’étois bien de vous promis plus de courage. 

ISABELLE. 

Tu te peux tout promettre encor, s’il est volage ; 
Maismoncœur par lui-même en veut être éclairci. 
laurette. 

Quoi! le voir? 

ISABELLE. 

Je t’ai crue, et l’ai fui jusqu’ici. 
Redevable ù tes soins dès ma tendre jeunesse, 

J’ai suivi tes conseils , j’ai contraint ma tendresse; 

J’ai tâché de te croire autant que je l’ai pu : 

• • 'Souffre au moins unefois que mon cœur en soit cru ; 

' * V.'' 
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Ju’il puisse s’éclaircir ainsi qu’il le souhaite ^ 
Qu’un aveu de l’ingrat... Mais tu rougis, Laurettc ? 

LÀVBEITÏ. 

Je rougis de vous voir foible encore à ce point, ?*- 

1SABE UE. 

Je ne le suis que trop, je ne m’en défends point: 

• Mais pardonne aux abois d’une première flamme, 
Ces restes de foiblesse où tombe encor mon ame. 
LAURETTE. 

Ce seroit vous trahir que de les excuser, 

ISABELLE. 

J’ai cru qu’à ce dessein tu pourrois t’opposer; _ 

Et si de m’y servir la prière te gêne, 

Je me suis préparée à t’en sauver la peine : 

Un billet de ma main par quelqu’autre porté... 

LAURETTE. , 

Je veux prendre ce soin encor par charité; ,'«» 
Ne confiez hors moi ce billet à personne. 

ISABELLE. 

Es-tu si bonne encore? . 

LAURETTE. 

Ehî oui, je suis trop bonne; 
Vous me persuadez toujours ce qui vous plaît , 

Et si vous le savez, c’est sans nul intérêt. 

IS ABELL E. 

Vas , tu n’y perdras rien. ■ 

LAURETTE. ’ ’ *..• 

u ' Est-ce là cette lettre? * 

ISABELLE. ■ ^ ■ 



L’adresse encore y manque. 
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LADK ET TE. 



Ah! gardez bien d’en mettre. 
Votre ingrat peut montrer ce billet aujourd'hui, 

Vous pourriez au besoin nier qu’il fut pour lui : 

Nous ne saurions chercher dans le siècle où nous sommes 
Trop de précautions contre les traîtres hommes; 

Tls sont si vains ! 

ISABELLE. 

J’ai cru qu’ils ne l’étoientpas tous. 

LAURETTE. 

Ah! croyez-moi, j’en sais là-dessus plus que vous; 
Vous n’avez pas encore assez d’expérience. 

Rentrez, laissez- moi faire. 

ISABELLE. 



W 






Au moins fais diligence. 

LAURETTE. 

Oui, j’aurai bientôt fait , n’ayez aucun souci. 

. ISABELLE. 

Ne rends qu’à lui. 

LAURETTE. 

J’entends. 

ISABELLE. 

Champagne vient ici, £ 

Qu’il ne t’arrête pas. 

LAURETTE. 

Vous m’arrêtez vous-même. 

ISABELLE. 

Surtout Ml» 

LAURETTE. 

Encor? rentrez. Qu’on est sot quand ou aime! 
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CHAMPAGNE, LAURETTE. 






C II AM P A Gît E. 

ÏE'sers d’avec notre homme , et d’un long entretien. 

LAURETTE. 

Eli bien? , • I ° r f ' r « 

CHAMPAGNE. 

D’abord le traître a fait l’homme de bien, % 
M’a prêché la vertu, l’honneur à toute outrance, 

El contre ta maîtresse a pesté d’importance : 

Mais enfin mes raisons ont si bien réussi , 

Que mille écus offerts l’ont un peu radouci. 

LAURETTE. 

Mille écus ! 

CHAMPAGNE. 

Il veut même avoir l’argent d’avaûce, 

Et de mentir à moins , il feroit conscience. 

• ' - LAURETTE. 

Le scrupule est fort bon; mais il faut aujourd’hui , 
Quoi qu’D coûte pourtant, nous assurer de lui : 

Tu n’as qu’à l’amener, je prendrai soin du reste. 
Dis-moi , que fait ton maître ? 

CHAMPAGNE. 

Il se tourmente, il peste. 

LAURETTE. . 

Il peste ! et contre qui ? 

CHAMPAGNE. 

Contre un amour maudit. 
Qui lui fera , je crois , bientôt tourner l’esprit : 

• À 
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6o LA MERE COQUETTE. 

II ne peut , quoi qu’il fasse , oublier Isabelle; 

II a beau s’efforcer d’être inconstant comme elle; 
Plus il y tâche, et moins il en a le pouvoir. 

LAURETTE. 

Eh! n’a-t-il point de honte? 

CHAMPAGNE. 

11 est au désespoir; 

Tl aime avec regret , sa honte en est extrême ; 

Il s’en blâme , il s’en dit cent pouihes à 
Se battroit volontiérs.de rage qu’il en a ; 

Mais il ne laisse pas d’aimer pour tout cela : 

Il est ensorcelé. ' • 

• LAURETTE. 

Les amans sont bien lâches! 

‘ 'Va ,v î F* 

CHAMPAGNE. , 



Qu’as-lulà ? 



LAURETTE. 
)\Ioi ! qu’aurois-je ? 
CHAMPAGNE. 



Un billet que tu caches. 

LAURETTE. . 

Mon ctyeu! que tu vois clair! . ' 

' CHAMPAGNE. ^ 

Je suis dépaysé ; 

Yois-tu ? j’ai de bons yeux , et suis un peu rusé. 

J’ai vu , comme j’entrois, retirer Isabelle , • 

Et je gagerois bien que ce billet est d’elle , i .. . 
Qu’au rival de mon maître... . * 

• „ eackït T E. 

• * . y> ' Qhi- . - 

. i * • •• .v 3 * •; * ; .v 
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ACTE III, SCÈNE III, ()I 

' jj*- CHAMPAGNE. A 

Gageons, si ta veux. 

f EAURETTE. 

Ah! que les gens si fins sont quelquefois fâcheux ! 

*- CHAMPAGNE. 

Ce poulet va sans cloute au marquis ? 

1AUBETTE. 

Tu devines. 

CHAMPAGNE. • 

Nous démêlons un peu les ruSes les plus fines ; , 

Les voyages font bien les gens. 

eaurette. • *1 • 

Sans contredit. 

CHAMPAGNE. 

Mais surtout le vin grec ouvre bien un esprit j 
Des que j’en eus tâté , je le sus bien connoitre j 
Aussi je m’eu donnois... ' * 

LAURETTE. 

Voici ton jeune maître. 
CHAMPAGNE. 

Qu’ai-je dit? son amour le ramène en ses lieux. 

EAURETTE. . 

Le trouble de son cœur paroît jusqu’en ses yeux. 

4F 

r; scène iii. 

ACANTE, CHAMPAGNE, LAURETTE. 

*. . EAURETTE. 

Savez- vous les ennuis où madame est plongée. 
Monsieur ? - . 
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LA ML RE CüQIEm. 

A. ACANTE. 

Ou m’a lout dit. 

LAVRÏTTE. . ' 

Elle est Lieu affligé*?. . . 

ACANTE. 

• * • 

Mais ne la voit-on pas ? 

L A U R ET TE. 

Vous êtes des amis , * 

Et je crois que pour vous, Monsieur, toutest permis. 
Vous la consolerez. 

ACANTE. 

Sa fille est avec elle ? 

LAURETTE. . 

Non, non, ne craignez point d'y trouver Isabelle; 

De sou défunt mari c’est un vivant portrait , 

Qui renouvelle trop la perte qu’elle fait : . 

Madame , en la voyant , d’ennuis est trop outrée y 
Seule en sou cabinet elle s’est retirée. 

' ACANTE. ' 

Puisqu’elle est seule, il faut la laisser... . 

EAÜilETTE. ‘ 

•: . - Nullement. 

V'* • \ ACANTE ' . 

Je l’incommoder ois ,Xaurette , assurément. 

* 

LAURETTE. 

Eb ! Monsieur, croyez-moi , parlez-nous sans finesse 
V ous cherchez Isabelle, et non pas ma maîtresse ; - 
Avouez sans façon ce qu’aisément je voi. 

ACANTE '. ' 'là*** 

Ali ! si je l’avouois, que dirois-tut-de moi ? 
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VP- ACTE II), SCENE III. 

. •■ ": *. * LAURETTE. V,"'/ • ’ 

Moi ! qu’aurois-je à vous dire ? Il ne m’importe guère , 
Chacun peut en ce moude aimer à sa manière , 

Et je n ai pas dessein , par mes raisonnemens , 

De vouloir réformer les erreurs des amans. 



• V. 

« 



i • 



ACANTE. 

Sont-ce là les conseils que Laurette me donne ? 

LAURETTE. 

Je ne me mêle plus de conseiller personne : 

Les plus sages conseils , les meilleures leçons, 

Àgens bien amoureux, Monsieur, soutdes chansons. 

CHAMPAGNE. 

Si vous saviez quel est votre rival indigne I 

ACANTE. 

Qui seroit-ce? dis donc. - 

CHAMPAGNE. ~ * 

Laurette me fait signe. 

LAURETTE. 

II parle sans savoir. 

CHAMPAGNE. 

Je sais tout, et fort bien; 

Mais elle ne veut pas que je vous dise rien. 

ACANTE. 

Souffre au moins qu’il achève. 

LAURETTE. 

Eh ! Monsieur , il se raille. 

ACANTE. 

Tu lui fais signe encor. 

p laurette. * . 

Qui ? moi ? c’est que je baille. 
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CHAMPAGNE. - 

Pourquoi ne veux-tu pas me laisser découvrir * ' 

Ce qui pourroit aider Monsieur à se guérir ? 
N’aura-l-il pas sujet de haïr Isabelle, • 

SM sait que le marquis lient sa place auprès d’elle? ' 

« AC AN TE. • 

C’est mon cousin, dis- tu? 

LAURETTE. , 

Que sait-il ce qu’il dit? 

Il s’est mis, malgré moi, cette erreur dans l’esprit: 
Croyez sur mou honneur... 

CHAMPAGNE. 

Penses-tu qu’on te croie ? 
■Et certain billet doux qu’au marquis elle envoie, 
Que tu portes toi-même', est-ce erreur que cela? 

LAURETTE. 

jaurois pour le marquis un billet? 

Champagne le billet du sein de Laurette. 

* Le voilà. 

acante , arrachant le billet des mains de 
Champagne. 

Donne. ' . 

laurette. 

* • 

Eh ! que voulez-vous ? 

champagne , à Laurette. 

Ilne veut que le lire. 

Laisse faire Monsieur. ; 

. LAURETTE. 

Comment.. 

. CHAMPAGNE. 

Vt 
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Laissez-la dire. 

& m 
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ACTE II J , SCENE III. 

AC A N TE. 

. Laurette à mon rival porte donc ce poulet ? * • 

LAURETTE. 

Tu me trahis ainsi ! 

CHAMPAGNE. 

Le grand tort qu’on te fait ! 

lauhetïe. 

. «. ! ... 

Ne croyez pas, Monsieur, que jamais je permette... 

CHAMPAGNE. 

Eli! pour l’amour de moi, si tu m’aimes, Laurette... 
Elle consent, Monsieur, puisqu’elle ne dit rien, • 

‘ LAURETTE. 

Je ne suis que trop sotte , et tu le sais trop bien. 

• CHAMPAGNE. 

Oui, tu m’aimes beaucoup, je n’en suis point eu doute: 
Aussi de mou côté... mais il va lire , écoute. 
aca nte lit . 

« Je voudrais vous parler, et nous voir seuls tous deux ; 
» Je ne conçois pas bien pourquoi je le désire; 

» Je ne sais ce que je vous veux , 

» Mais n’auriez vous rien à me dire? » 

{Acante continue.) 

• Eh! c’est pour le marquis? . ' 

CHAMPAGNE. 

Eh bien! qu’en dites-vous, 

Monsieur? 

ACANTE. 

Pour le marquis? . . . 

A ^ ■ • "• CHAMPAGNE. 

Le style est assez doux. 

S Vous ne nous dites rien ? 
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LÀ MÈRE COQUETTE. 



LAU RETTE. 



Eh! que veux-tu qu’ifdre ’i 
Il est tout interdit de cette perfidie. 

a c A N T E. 

L’ingrate! Ah! si jamais cette fille sans foi 
Pouvoit écrire ainsi, devoit-ce être qu’à moi? 

Encor si mon rival avoit quelque mérite! « 
Mais que pour le marquis Isabelle me quitte, 

/ Que son esprit volage , ébloui d’un faux jour , ‘ 
S’égare jusqu’au choix d’un si honteux amour... 

• LAURETTE. 

D’ordinaire en amour, Monsieur, l’esprit s’égare, 

• Et le goût d’une fille est quelquefois bizarre: 
Souvent le vrai mérite , avec tous ses appas , 

Lui plaît moins que l’éclat, le faste et le fracas: 

Un marquisat enfin est un charme admirable. 

ACANTE. - ' . . 

Mais toutson marquisat n’est qu’une vaine fable, 

En faux titre. 

LAURETTE. 

Il n’importe, ou vrai marquis, ou non. 
S’il épouse Isabelle, elle aura ce grand nom, 

I. n grand train, et surtout, comme c’est la coutume . • 
Un page à lui porter la queue en grand volume. 

AC A N TE. 

Àh ! si je ne me venge , et si j’épargne rien... 

LAURETTE. 

Tachez d aimer ailleurs, c’en est le vrai moyen. 

AC ANTE. s 

C est bien aussi, Laurette, à quoi je me prépare, 

Et je veux faire choix d’une beauté si rare... t 
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. . ACTE III, SCENE 

LAURITtï. . -• 

Ce n'est pas lit de vous ce que l’on craint le plus, 

. Et si j’osois vous dire un secret là-dessus... 

*_ ACANTE. 

Espère tout de moi, prends pitié démon trouble. 

CHAMPAGNE. 

Monsieur est libéral , mais il n’a pas le double; : 
Peut-être quelque jour que son père mourra. 

LAURETTE. 

Peut-être que son père aussi l’enterrera; 

Je ne fais pas grand fonds sur la foi d’un peut-être, 

: Mais pour l'amour de toijeveuxservir tonmaître< 

Je connois Isabelle, et jusqu’au fond du cœur; 

La crainte d’un beau-père est sa mortelle peur, 

Et le plus grand dépi t que vous lui pourriez faire 
Seroit de témoigner d’en vouloir à sa mère : £ -. 

Si rien peut la piquer, ce doit être cela. 

ACANTE. 

, Mais pourrois-je espérer qu’elle revînt par là ? ' ’t 

LAURETTE. 

Peut-être. Le dépit fait quelquefois miracle; 

Du moins àson amour vous pourriez mettre obstacle, 
. Et comme son beau-père, il dépendroit de vous 
D’empêcher le marquis de se voir son époux. ; 

ACANTE. ’ 

Il n’est, pour l’empêcher, effort que je ne tente, 

Et je vais de ce pas... ' J 




LAURETTE. 



aùv . . ■ -1/ 






Où? 

ACANTE. 

Voir cette inconstante, 
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05 LA R ÆO'QUXTTE. 

Lui dire que sa mère a pour moi laut d’appas... 

LAURETTE. 

Ali! si vous m’eu croyiez, vous ne la verriez pas» 

■ - . _ *. 

» 

; ■> 



LAVKETTE. 

Pour vous encor j’appréhende sa vue. 

A C A N T E. 

Ne crains rien de mon anxe , elle est trop résolue ? 
Tout mon amour est mort, je t’en répondrai bien. 

LAURETTE. 

En fait d’amour, Monsieur, ne répondons de rien. 

ACANTE. 

Après sa trahison , quelque soin que j’emploie , 
Tu peux douter... Non, non, il faut que je la voie , 
Ne fùt-ce seulement que pour te faire voir 
Que l’ingrate sur moi n’a plus aucun pouvoir. 

>. LAURETTE. 

Mais l’incivilité, Monsieur, seroit extrême, 

De vouloir l’outrager jusqu’en sa chambre même : 
Aussi bien vous pourriez le vouloir vainemeut. 
Elle n’y sera pas pour vous assurément. 

ACANTE. 

La perfide! 

LAURETTE. 

Attendez, j’espère agir de sorte, 

Que sans aucun soupçon je ferai qu’elle sorte. 

ACANTE. * ^ • ‘ 1 

Va donc. 

’ LAURETTE. 

Et son billet, ue le rendez-vous pas ? 



4 
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ACTE ni», SCÈNE II T. 
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AC ANTE. /M ; t| 

Ojxi, je te le rendrai dès que tu reviendras, 



■ * y. 1 AURETTE. 

Tu vois, à ma honte, 

Ce que je fais pour toi. 

CHAMPAGNE. 

Va, je t’en tiendrai compte. ; 
( Lauretle rentre.) 

Sans vanité, Monsieur, nous avons réussi; 

Vous voilà par mes soins assez bien éclairci. 



Il ne veut point du tout approuver votre amour; 

II vous a défendu l’entretien d’Isabelle , • 

Et vous feroit beau bruit , vous trouvant avec elle. 
Sans doute, en lui parlant, il vous eût rencontré. 



EAURETTE. 

Ne faites point, Monsieur, là-dessus votre compte; 
j.Ç’est par cet escalier que d’ordinaire il monte ;• 
11 le trouve commode , et l’autre lui déplaît. ; 



Je le veux lire encor. 



% 



CHAMPAGNE. 

Va. 



v 



. ACANTE. 

Ah ! que trop bien , c’est-là ce qui me désespère. 

eaurette, revenant. 

Je viens vous avertir que voici votre père. 

ACANTE. 



Mon père ! 



EAURETTE. 

Il vient Ici, je crois, dix fois par jour. 



ACANTE. 

Mais s’il pouvoit passer par le petit degré... 
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«JO LA MERE COQUETTE. 

A C A N T E. 

Au moins dis k l’ingrate... O ciel ! elle paroît. > *. 

LAURETTE. * ' i» - 

Songez à votre père, il monte. 

ACANTE. 

Qu’elle est belle ! 

LAURETTE. 

C’est dommage, il est vrai , qu’elle soit infidèle : 

Mais qu’attendez-vous tant? Qu’on vous vienne gronder. 

ACANTE. 

Sortons. . ‘ 

LAURETTE. 

Et le billet , voulez-vous le garder ? 

ACANTE. 

iTe voilà ce billet. . 

LAURETTE. 

Cachez bien vos foiblesses , 

7 \ 

On Vous observe, au moins. 

acante, déchirant le billet. 

Tiens. 



LAURETTE. 






Fortbien, en vingt pièces. 

SCÈNE iy. %? - 

ISABELLE, LAURETTE. 



ISABEL LE. 



L’ingrat déchire ainsi mon billet à mes yeux. î 

*'** LAURETTE. * • r 

Vou$ voyez. 



ISABELLE. 



Est-il rien de plus injurieux ? 




ACTE III, SCENE IV. jt 

Qu’ainsi de ma foiblesse il triomphe à ma Vue! 

LAU RETTE. 

Quevousavois-je dit? 

ISABELLE. * . • ' 



■ * Y 



Ah ! pourquoi m’as-tu crue ? 
Pourquoi lui rendois-tu ce billet trop honteux ? 

■ .W'’ LAURETTE. 

Pourquoi ? vous le vouliez. 

ISABELLE. 

Sais-je ce que je veux ? 
Toi qui voyois la honte où s’exposoit ma flamme. 
Que ne trahissois-tu le foible de mon ame ? 
Falloit-il , pour en croire un lâche emportement* 
Abandonner mon cœur ù son aveuglement ? ‘ 

Et ne devois-tu pas, avec un zèle extrême, 
Prendre soin de ma gloire en dépit de moi-même ? 

LAURETTE. 

Le remède est facile, après tout. * 

ISABELLE. 

Eh! comment £ 

LAURETTE. ^|j . 

D'un billet sans adresse on se sauve aise'ment : * 

Dites , pour réparer et ma faute et la vôtre , 

Que vous aviez écrit ce billet à quelque autre. 

ISABELLE. 

Mais à qui donc ? 

TWt' LAURETTE. 

A qui? n’importe. * 

_ ISABELLE. ' 

A ton avis : 



Dis 
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72 LA MERE COQUETTE, ACTE 111, SCENE V. 

L AU BETTE. 

Au premier venu, par exemple , au marquis, 

ISABELLE. 

A tes soins désormais mon ame s’abandonne r 
Mais quelqu’un vient ici ; je ne puis voir personne, 

SCÈNE V. ir* : ‘ 

J r* . •> • • - * , ' • V 

CRÉMANTE, LAURETTE. " 

• • • M . ' s • 

9 

crÉmante, courant après Isabelle- • 

Au ! notre hel enfant ? ‘ 

- -*■ t . . g_ , •» 

laurette, arrêtant Crémante. 

Ah! Monsieur, laissez-la ; 

La pauvre fille est mal. 

CRÉMANTE. 

Quel mal est-ce qu’elle a' ? , 

LAURETTE» JT .ï-tofi. ' 

,Le plus grand mal de cœur qu’elle ait eu de sa vie : 

Entre nous, tout répond, Monsieur, à notre envie. 
CRÉMANTE. 

As-tu des deux amans augmenté le soupçon ? 

LAURETTE. 

Je viens de leur jouer un tour de ma façon : 

Mais pour les brouiller mieux, je veux encor plus fairç : 
Le marquis pour cela nous seroit nécessaire. 
CRÉMANTE. 

J e n’ai qu’à le mander, mais viendrons-nous about... 

LAURETTE. 

Allons trouver Madame, et je vous dirai tout. 

TIN DU TROISIÈME ACTE. 
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" ACTE QUATRIÈME. 
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I SCÈNE I. 

* v ■•■ * . y . * • 

i y," * *. . ■*■ **, * * ■ «jvjJÉ 

CHAMPAGNE, LAURETTE. 



A.'* 



M 






CHAMPAGNE. 

J üsque-la du marquis Isabelle est éprise? 

Jv* ne l’aurois pas cru, j’avouerai ma surprise ; 

T u dis que dans sa chambre , et sans témoins , ce soir 
Ce galant a reçu rendez-vous pour la voir- ? 
i , LAURETTE. 

Au moins n’en dis rien. 

CHAMPAGNE. 

Moi ? tu me sais mal connoî tre. 

Je meure, si jamais j’en dis rien qu’à mon maître. 

LAURETTE. 

C’est lui qui le dernier en doit être éclairci : 

Je suis bien simple encor, de te tout dire ainsi. 

CUAHPAGNE. 

Eli ! ne te fâche pas. * . *. •' ^ 



t.UZ 



LAURETTE. 

Ton babil est terrible. 



*• * 



J 

> ** 



. Ne dis donc rien. * 

CHAMPAGNE. , ' - '•Via 

Bien, va, j’y ferai mon possible. * * 

W^W 
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r . *^. LA MÈRE COQUETTE* 

LAURETTE. ' >..* 

A propos , dis-moi donc, quand viendra ton vieillard ? 1 

CHAMPAGNE. 

Il viendra , sans manquer , dans une heure au plus tard î 
M ais voici le marquis, adieu, je me retire. 

SCÈNE II. 

I» a. » ■ y • * • 

LE MARQUIS, LAURETTE. 

LAURETTE. 

Vous riez? v 

LE MARQUIS. '!'* 

Là-dedans on vient de me tout dire; 

Je ris de ton adresse, et du tour du billet. 

* * . . A| « • 

LAURETTE. 

Chacun n’en a pas ri. hjg jy 

LE MARQUIS. 

Morbleu , que c’est bien fait î 
Surtout pour mon cousin , ma joie en est extrême. 

LAURETTE. 

Isabelle est encor si foible qu’elle l’aime : 

Mais j’ai tout de nouveau si bien su l’éblouir, 

Que cet excès d’amour ne sert qu’à la tiahir. 

Au lieu qu’à son déçu j’ai cru vous introduire r 
Elle y consent. 

LE MARQUIS. ' . -4 

V.*' * Comment? y’**®; - • 

LAURETTE. 

' - - : Je vais vous en instruire r 

■ * 
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J’ai voulu la revoir pour sonder son courroux; 

J’ai feiut que vous aviez querelle Acante et vous , 
Que vous deviez vous battre , et dès ce soir peut-être , 
Que ce combat pourroit la venger de sou traître, 
Qu’elleen devoit attendre ou sa fuite ou samort: ■ - 
Je l’ai vue à ces mots interdite d’abord , 

Son ame , où la tendresse est soudain revenue , 

» De son nouveau dépit ne s’est plus souvenue, 

Et , quoi que la vengeance ait pu lui conseiller, ' 
L’amour, qui sembloit mort, n’a fait que s’éveiller. 

La voyant à ce point de ce combat émue , 

J’ai voulu profiter du trouble où je l’ai vue; 

J’ai ménagé sa peur. 

LE MARQUIS. 

Fort bien , mais après tout , 

A quoi bon ce combat ? 

L AURETTE. 

Ecoutez jusqu’au bout : 

J’ai dit qu’un sûr moyen d’accorder la querelle, • 
Ceseroit d’essayer de vous mener chez elle , 

Afin qu’elle vous pût amuser quelque temps , 

Pour me donner loisir d’avertir vos parens. 

Dans le panneau d’abord elle a donné sans peine : 
Ainsi de son aveu chez elle je vous mène; 

De savoir nos desseins ne faites pas semblant. • 
le marquisA 

Non , non , tu m’introduis à titre de galant ; 

C’est un pur rendez-vous qu’lsabelle me donne. 

Et j’aurois bien regret d’en détromper personne. 

.A • ' LAURETTE. 

C’est à votre cousin surtout qu’il faut songer. . 

# WF . • 
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76 ^"'•ÊÀ COQUETTE. 

UE MARQUIS. 

Que j’aurai de plaisir à le faire enrager . ri , 

• . ' . LAURETTE. 

Mais... / r ' , j* ( v/ 

’ n LE MARQUIS. 

Mon page estlong-temps. 

LAURETTE. 

Pour l’aigrir davantage.’.. 
LE MARQUIS. 

.Mon page... 

*• ■ " ; LAURETTE. 

Eli! jesaisbienquevousavezun page; 

LE MARQUIS. 

Le voici; ce fripon s’arrête à chaque pas. 



SCÈNE III. 

LE MARQUIS, LAURETTE, le PAGE. 

le marquis , prenant un manteau gris des mains 
de son page. ' v 

Donnez, page. 

LE PAGE. 

Monsieur? 



• * 
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Oui, Monsieur. 



LE MARQUIS. 

> Ma calèche est là-bas ? 



LE PAGE. 






LE MARQUIS. 

Ecoutez , la nuit étant venue, 
Qu’on la tienne à l’écart vers le bout de la rue , • 

msm 1 i* 
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. V ACTE IV, SCÈNE lit. 

Et -de dire où je suis qu’on sache se garder. 
Page ? 

LE PAGE. 

Monsieur ? 

LE MARQUIS. 
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En cas qu’on me vînt demander, ‘ 
Qu’on dise , et que surtout mon suisse s’en souvienne , 
Qu’on ne croit pas ce soir que chez moi je revienne ; 
Que j’ai dit que j’irois coucher peut-être ailleurs; 

Et si l’on demande où, dites chez les baigneurs. 
PagePet cela d’un ton... Vous m’enlendez bien, page? 
Bon, il suffit, allez. 

LA tTRETTE. 

Quel est cet équipage? 

Pourquoi s’envelopper de ce grand manteau gris? 

LE MARQUIS. 

Ah! si de ce manteau tu savois tout le prix..-. 
laurette. 

Quel prix? 



LE MARQUIS. 

C’est, quoique simple et d’étoffe commune, 
Un manteau de mystère et de bonne fortune, ' ' 
Manteau pour un galant utile en cent façons, 
Manteau propre surtout à donner des soupçons 
Et c’est assez qu’Acante en cet état me voie, • 
Pour lui persuader tout ce qu’on veut qu’il croie; 
Mais par quelque artifice il seroit donc besoin’. 

De l’attir er ici. c 



laurette. 



Champague en prendra soin. 
répertoire. Tvmexxxi. ’ • *7 
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■j8 _ LA MÈRE CO QUETTE.jfc 

C’est un valet zélé , mais à tromper facile , 

** • Et dupe d’autant plus, qu’il se tient fort habile ,- 
'• Et qu’il croit m’attraper lors même qu’il me sert ,• 
Bien mieux, que s’il était avec moi de concert i 
Son foible es t , de l’humeur dont je l’ai su connoitre , 
De se faire de fête en faveur de son maître ; 

/. Il cherche J» lui conter toujours quelque secret, 

Et le trahit souvent par un zèle indiscret; 

• Il prétend qu’il n’est rien que je ne lut confie. 

Et j’ai pris soin qu’il sut ce que je veux qu’il die; 

J’ai feint de craindre fort que son maître en sût rien , 
Exprès... Voyez , Monsieur, si je le connois bien. 

‘ _ LE MARQUIS. 

Entrons; l’occasion ne peut être meilleure. 

( Ils entrent dans la chambre d'Isabelle. ) 

SCÈNE IV. 

ACANTE, CHAMPAGNE. ' 

***'*'?' -TI,. ^ .->> 

CHAMPAGNE. -, 

C’estIuî ; nous arrivons, Monsieur , àlabonne heure. 

’ acante. 

. . 

Ah! c en est trop, je veux... 

. CHAMPAGNE. 

* Monsieur, que voulez-vous? 

' ACANTE. 

Je ne veux croire ici que mes transports jaloux. : 

C H A M r A G N E. 

* Mais, Monsieur. - $|| 
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J ACTE IV, SCÈNE IV. » ygT 

S|i AC AN TE. * 

Laisse-moi, si tu crains ma colèr.e. 

Ils ont fermé la porte. 

. CHAMPAGNE. 

Ils ont peut-être affaire : 

Les mystères d’amour doivent être cachés. 
acante . 

Heurtons j on n’ouvre pas? 

CHAMPAGNE. . # 

C’est qu’ils sont empêchés. 

Voyez par le trou. Bon. 

acante , après avoir regardé par le trou de la 
serrure. 

Qu’elle ait si peu de honte ! 

C II A M P A G NE. 

V ous n’avez donc rien vu qui vous plaise, à ce compte ? 

ACANTE. • 

Quil’eûtpensé? 

CHAMPAGNE. 

Quoi donc?qui peut tant vous troubler? 

ACANTE. 

L’ingrate ! ô ciel ! J’ai vu... Je ne saurois parler. 
CHAMPAGNE. 

V ous avez donc, Monsieur, vu chose bien terrible ? » 

ACANTE. 

Je l’ai vue elle-même , ah! qui l’eut cru possible ? % 
Enfermer le galant d’un air tout interdit. 
CHAMPAGNE. 

OÙ ? , 

. . ■ ACANTE. 

- 4 .. Hans son cabinet, à côté de son lit. ‘ ’ 

- m . • 
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8o LA MERE COQUETTE, 

' CHAMPAGNE. » , 

Voyez- vous la rusée avec son innocence ! ~ **.*•■ 

Diable ! *. 

AC ANTE. " ■* «► . 

Il faut redoubler. . ' . 

CHAMPAGNE. 

Un peu de patience, 

On vient. 

SCÈNE V. .. y 

. •* AC ANTE, CHAMPAGNE, LAURETTE. 






LAURETTE. 

Qui heurte ici ? 

CHAMPAGNE. 

' £ Ne vois-tu pas qui c’est? 

ACANTE. 

Oui , c’est mon 

LAURETTE. 

V ous, Monsieur ? excusez, s’il vous plaît, 
J’ai charge , si c’est vous , de refermer la porte. 

acante. *■ 

Isabelle ose ainsi... Mais à tort je m’emporte. 

Non, non, elle a raison de me traiter ainsi; 

Je l’incommoderois , et le galant aussi. 

LAURETTE. . 

Quel galant ? 

ACANTE. * '• ■ 

là ' 

-'y 1 ” 

* * 



Le galant qu’elle enferme chez elle. 
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ACTE IV, SCÈNE V.i. ' 8l 

LADHETTE. 

Voici de notre ami quelque pièce nouvelle. 

. - CHAMPAGNE. .» 

Je n’ai pu m’en tenir, j’ai tout ditj que veux-tu? 
J’aurois tralii Monsieur, s’il n’en avoit rien su. 

. " »" • EAURETTE. ' •*» 

Qu’auroit-il pu savoir de ton babil extrême ? V . 

CHAMPAGNE. • , Vijd ~ 

Eh... 4 r 

EAURETTE. jfe. ’ . 

Quoi ? 

Champagne. 

r "j -AT, 7 ' 

Le rendez-vous que j’ai su de toi-même. 

& -44 if LAURETTE. 

Quel rendez-vous? comment? qu’oses-tu supposer ? 



È 






A C A N T E. 



■m 



Et tu prétends qu’ainsi je me laisse abuser ? 

Tu veux chercher en vain une méchante ruse. 

LAURETTE. „ 

En bonne foi , Monsieur, c’est lui qui vous abuse. 

CHAMPAGNE. 

Tu me de'mentirois ? 

EAURETTE. . ,-j . \ 

Que ne parles-tu mieux 
D’une fille d’honneur ? 

AC ANTE. "fw- • 

Démens aussi mes yeux. 

EAURETTE. 

Qu’auriez-vous vu, Monsieur? 

I 

J’ai trop vupour sa gloire, 
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LA MÈRE COQUETTE. 

J’ai vu... Non , sans le voir, je ne l’aurois pu croire; 
J’ai vu le digne objet dont son cœur est épris , 

Se couler doucement chez elle en manteau gris! 

Je n’ai point vu Laurette en prendre la conduite ? 
Le faire entrer sans bruit ? fermer la porte ensuite? 
Avoir soin du galant et de sa sûreté? 

Enfin parla serrure , après avoir heurté , 

Jç n’ai point vu l’ingrate avec un trouble extrême 
A côté de son lit l’enfermer elle-même? 

Ose, ose le nier. 



CHAMPAGNE. 







& 



Que dis-tu de cela ? • ^ 

Explique-nous un peu quelle affaire il a là. ^ • « ’ . m 
Avec ton bel esprit tu ne sais que répondre. 

LAURETTE. 

' • T * ‘ — _ 

G est... J ai... Je... 

CHAMPAGNE. 

* Tu ne fais, ma foi, que te confondre; 

Crois-moi, fais mieux, avoue. 

ACANTE. 

En cette occasion , 

Faut-il quelqu’autre aveu que sa confusion ? 

' gon silence en dit plus qu’on n’en veut savoir d’elle. 

11 faut que j’aille aussi confondre l’infidèle, ■ ' . ■ 
v Que j’éclate... * . 

LAURETTE. 

Eli! Monsieur, nesoyezpassiprompt • 
Quelle gloire aurez-vous de lui faire un affront ? 

De faire un tort mortel à l’honneur d’une fille , 

Si sage jusqu’ici , de si bonne famille , 
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ACTE IV, SCÈNE VI. 83 

De plus, qui vous fut chère? Enfin , songez-y bien , 

•• Vous êtes honnête homme , et vous n’en ferez rien : 
.* Un mépris généreux , s’il vous étoit possible , 

Seroit pour vous plus beau , pour elle plus sensible. 

ACANTE. 

La voici. • 

SCÈNE VI. 

ISABELLE, ACANTE, LAURETTE, 

V CHAMPAGNE. 

% • 

laurette, à Isabelle. 

, ' C’est Monsieur qui m’arrête en ces lieux. 
a c a n t e , a Champagne. 

Elle est toute interdite. ’ • fSwf ; ’ : - v * • 

Isabelle, a Laurette. 

Il paroît furieux. 
laurette, à Isabelle. 

Tandis que j’aurai soin d’amuser sa colère, 

Vous ferez bien d’aller avertir votre mère. 
acante, h Isabelle. 

Quoi! sans rien dire ainsi, passer en m’évitant ? 

LAURETTE. ‘ » 

Elle a hâte, Monsieur, et Madame l’attend. 

ISABELLE. . r( . . 

Il vous importe peu qu’ainsi je me retire; 'vü 
Nous n’av ons, que je crois, Monsieur, rien à nous dire : 
Vous ne me cherchez pas. . 

ACANTE. . .-ri. 

Je serois mal reçu ; 

Je cherche mon cousin, ne l’auriez- vous point vu? 

* 
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LA MERE COQUETTE. 

- LAURETTE. 

Non, Monsieur. Souffrez-vous qu’ ainsi l’on vous amuse) 
ACANTE. 

Et quoi! vous paroissez et surprise et confuse. 

D’où naît cette rougeur? 

ISABELLE. 

C’est d’un juste courroux , 

ACANTE. 

Enfin donc , mon cousin n’est pas venu chez vous? 

ISABELLE^ 

Il y pouvoit venir , s’il vous eût plu permettre 
Que jusqu’entre ses mains on eût porte' ma lettre ; 

Mais l’ayant déchirée , il n’en a rien appris. 

ACANTE. • 

. * C’étoit pour mon cousin ? 

ISABELLE. 

Vous en semblez surpris] 
Laurettc n’a pas dû vous en faire un mystère. 

LAURETTE. 

Mon dieu! vous vous ferez crier par votre mère! 

D’un éclaircissement vous vous passerez bien. 
ISABELLE. 

C’est un soin en effet qui n’est plus bon à rien. * 

S cak xE) üiréiant Isabelle. 

• Auprès de votre mère, au moins, sans trop d’audace, 
Pourrois-je encor de vous espérer une grâce? 

-Votre mère étant veuve avec tant de beautés, 

• On va venir briguer sou choix de tous côtés; 

Votre suffrage y peut être considérable , 

Et j’ose vous prier qu’il me soit favorable. 
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^ACTE IV, SCÈNE VII» . . 85 

Nul ne peut mieux que vous parler en ma faveur; 

"V ous avez fait l’essai vous-même de mou cœur: - 

V ous savez commeil aime, il fut sous votre empire, 
Vous savez... 

ISABELLE. 

Oui, Monsieur, je sais ce qu’il faut dire. 



SCÈNE VII. 
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“ACANTE, LAURETTE, CHAMPAGNE. 

%*• f ’ m . ' ‘fi/ * * * 

CHAMPAGNE. 

.Elle est au désespoir, Laurettel’a bion dit: 

Vôusne luipouviezpasfaire un plus grand dépit ; 

Elle sort tout outrée, et l’atteinte est cruelle. 

ACANTE. 

Cependant le marquis est enfermé chez elle. * 

LAUBETTE. 

Je prendrai soin , Monsieur, sitôt qu’il sera nuit, 

De le faire sortir sans scandale et sans bruit; 

» - Fût-il déjà bien loin! si l’on m’en avoit crue, 

Isabelle en secret n’eût,point souffert sa vue, 

N’eût jamais accordé ce rendez-vous maudit; 

Enfin pour l’empêcher, Dieu sait ce que j’ai dit; 

Mais ciie m’a parié d’une façon si tendre , 

Que ma sotte bonté ne s’en est pu défendre : 

Je suis trop complaisante, et je m’en veux du mal. 

. * ACANTE. 

Mais je veux voir sortir moi-même ce rival. * * 

LAURETTE. A 1 */ 1 1 

Tout comme il vous plaira, j’y consens; mais de gf ace, 
Que la chose entre vous avec douceur se passe ; r 



Digitized by Google 







t'- 



r 



V 



86 LA MÈRE COQUETTE. * • - 

Jugez ce qu’on croiroit, si vous faisiez éclat: 

. Le monde est si méchant, l’honneur si délicat ; 

De ce qui s’est passé la moindre connoissance 
Peut faire étrangement parler la médisance : 

Les méchans bruits , surtout , on t cela de mauvais , 

, Que les taches qu’ils font ne s’effacent jamais; 

Et si vous épousiez quelque jour Isabelle... 

ACANTE. 

Moi , l’épouser , après ce que j’ai connu d’elle , - 

Après la trahison dont je suis éclairci! 
Aprèsl’indigne amour dont son cœur s’est noirci ! 

Je cherche à m’en venger, c’est tout ce que j’espère. 

LAURETTE. 

Si je puis vous servir pour épouser sa mère, 

Je vous offre mes soins, et sans déguisement... 

A CARTE. 

Mais ne pourrois-je pas m’en venger autrement? 
LAURETTE. 

N on , Monsieur, que je sache: il est vrai, ma maîtresse 
Tente moins que sa fille, *et n’a pas sa jeunesse, 

Son éclat, sa beauté : mais au lieu de cela , 

Si vous saviez, Monsieur, lesbeaux louis qu’elle a. 

Les écus d’or mignons, et le nombre innombrable 
De grands sacs d’écus blancs. 

CHAMPAGNE. 

« ' Pesteîqu’elle est aimable] 

- Epousez-la , Monsieur, s’il se peut, dès ce soir. 

• ACANTE. £ 

Qu’Isabelle ait ainsi pu trahir mon espoir! 
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.j* ACTE IV, SCÈNE VIH. • , ’ 8j 

en AMP AGNE. 

Moquez-vous d’Isabelle, et de son inconstance. 

AC ANTE. 



Oui... Mais sa mère sort. 



SCÈNE VIII. 



ISMÈNE, ACANTE, LAURETTE, 
CHAMPAGNE. 



*. • . ISMENE. 

- , Craignez-vous ma présence? 

ACANTE. 

La peur d’être importun me faisoit détourner. 

ISMÈNE. . m ‘ 

Vous ne sauriez, Monsieur, jamais importuner $ 

Des soins de mes amis je me tiens obligée : 

Mais on fuit volontiers une veuve affligée; 

Car, puisqu’il plaît au ciel , trop contraire à mes vœux , 
Mon veuvage à présent n’a plus rien de douteux. 

LAURETTE. 

Monsieur sait tout, Madame, et chérit la famille; 

Il a fait compliment pour vous à votre fille : 

Vous l’a-t-elle pas dit? ■ 

ISMÈNE. . 

Quel esprit déloyal ! 

Ma fille de Monsieur ne m’a dit que du mal : • 

Je n’ai jamais tant vu de colère et de haine, 

Et ne l’ai même enfin fait taire qu’avec peine. 

ACANTE. 

Elle me fait plaisir; injuste comme elle est , - 

’* " T - N- " . ^ m • 1 V " 
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LA MERE COQUETTE. 

Sa colère m’oblige , et sa Laine me plaît; 

Je me tiens honoré du mépris qu’elle exprime, 
Et j’aurois à rougir , si j’avois son estime. 

ISMENE. 

J’ai regret de yous voir tous deux si désunis, 

Je vous aimai toujours autant et plus qu’un fils ; 
Le ciel m’en est témoin , et que votre alliance 
A fait jusques ici ma plus chère espérance. 

* - wÊXf LAURETTE. 



Sices nœuds sont rompus, il en est de plus doux 
Qui pourroient renouer l’alliance entre vous : 
Monsieur peut rencontrer dans la même famille 

De quoi se consoler des mépris de la fille; 

Et- Madame voyant Monsieur mal satisfait, 

* Peut réparer le tort que sa fille lui fait : 

Vous êtes en état tous deux de mariage. 

ISMENE. 

■ * 0 < .S 

Xaurette , en vérité, vous n’êtes guère sage. 

LAURETTE. 

Sage, ou non, croyez-moi tous deux à cela près; 
Pour Monsieur, j’en réponds,’ je saisses vœux secrets. 

Il souhaite ardemment une union si belle. 

C’est vous qu’il veut aimer, c’est vous... 

ACANTE. 

- Ah! l’infidèle! 

. * ISMÈNE. .. ' 

Monsieur songe à ma fille , et n’y renonce pas. 

ACANTE. 

Moi, Madame, y songer! j’aurois le cœur si bas! 

De cette lâcheté vous me croiriez capable ? 
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L AURETTE. 



Ü> Jïon „.c’est lui faire tort , cela n’est pas croyable; 
Quoi que lui fasse dire un transport de courroux, 
Monsieur assurément ne veut songer qu’à vous. 

ÀCÀNTE. 



, Madame, il est certain, jamais, je le confesse, 
L'amour n’a fait aimer avec tant de tendresse; 
jJP’a jamais inspiré dans le cœur d’un amant 
^ Rien qui fut comparable à mon empressement 
Rien d’égal à l’ardeur pure, vive, fidèle, 

Dont mon ame charmée adoroit Isabelle. 

' Vous voyez cependant comme j’en suis traité. 




I SME NE. 

La jeunesse, Monsieur, n’est que légèreté ; 

Au sortir de l’enfance, une ame est peu capable > 
De la solidité d’un amour raisonnable; 

Un Cœur n’est pas encore assez fait à seize ans * 

Et le grand art d’aimer veut un peu plus de temps, 
C’est après les erreurs où la jeunesse engage, 

Vers trente ans, c’est-à-dire environ à mon âge, 
Lorsqu’on est de retour des vains amusemens 
Qui détournent l’esprit des vrais attachemens; ’w 
. . C’est alors qu’on peut faire un choix en assurance, 

Et c’est-là proprement l’âge de la constance. 

Un esprit jusque-là n’est pas bien arrêté, 

Et les cœurs pour aimer ont leur maturité. 

• - V* 

Mais, Madame, après tout, qui l’eùt cru d’Isabelle ? 
'* Isabelle inconstante ! Isabelle infidèle ! 

Isabelle perfide, et sans se soucier.... 
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QO Ii A MERE COQUETTE. . 

% a % *- ^ • 

I S MENE. W. . \ 

Quoi ! toujours Isabelle? i 

ACANTE. 

Ah! c’est pour l’oublier, 

Et je veux , s’il se peut , dans mon dépit extrême , 
Arracher de mon cœur jusqu es à son nom meme j 
Je veux n’y laisser rien de ce qui me fut doux : 
Grâce au ciel, c’en est fait. îjÈL 

W * 

LAURETTE. 






C’est fort bienfait à vous. 

ACANTE. 
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J’en fais juge Madame, et veux bien qu’elle die 
S’il est rien de si noir que cette perfidie : 

Après tant de sermens , et si tendrement faits, 

De nous aimer toujours, de ne changer jamais, 
Isabelle aujourd’hui , cette même Isabelle.... 
Madame, obligez-moi, ne me parlez plus d’elle. 

I S M È N E. 

C’est vous qui m’en parlez. 

ACANTE. 

Ce sont tous ces endroits 
Où l’ingrate a promis de m’aimer tant de fois, 

Ces lieux témoins des nœuds dont son cœur se dégage, 
De qui l’objet encor m’en rappelle l’image; 

Et pour marquer l’ardeur que j’ai d’y renoncer. 

Je ne veux plus rien voir qui m’y fasse penser. 

* * Tout me parle ici d’elle, il vsfut mieux que je sorte. 
caurette, arrêtant Acanle ,r/ui veut passer par 
la chambre d'Ismène. 

' Par où donc allez-vous? * 
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ACANTE. 

Je ne sais, mais n’importe, 
Par le petit degré l’on descend aussi-bien. 

ISMENE. 

Ma fille est là-dedans. 

ACANTE. 

Ah! je m’en ressouvien. 

Il n’est pas en effet à propos que j’y passe ; 

Sans vous je l’oubliois ; et vous m’avez fait grâce. 

SCÈNE IX. 

ISMÈNE, LAURETTE. 

ismène. • ; 

Fais sortir le mavquis. 

LAURETTE. 

Vous, du même moment, 
Tâchez de profiter d’un premier mouvement; 
Pour le père d’Acante engagez Isabelle. 

ISMENE. 

J’y vais, je l’ai laissé dans ma chambre avec clic : 
Mais tu m’avois parlé d’un vieillard... 

LAURETTE. 

Je l'attends, 

Et vous verrez bientôt tous vos désirs contens. ’» 

. ISMENE. 

Hélas ! 

LAURETTE. » 

Comment hélas ! pour vous rendre cdnt'ente. 
Que vous faut-il de plus que d’épouser Acanle ? 



92 LA MERE COLETTE. ACTE IV, SCENE IX. 

I S M È N E. 

Qu’il m’aimât, que ma fille eùtpour lui moins d’attraits : 
Tu vois... ' ' _ ’ - 

LAURETTE. 

-• K' J, V ,\V VijLM » * 

Prenez-vous garde à cela de si près ? 
Epousez-le toujours. 

i s ME NE. 

Quoi ! qu’un cœur m’appartienne I 
Qu’il faille que ma fille à ma honte retienne! 

Crois-tu qu’il soit au monde un plus grand désespoir? 

LAURETTE. 

Rien n’est encore fait, et c’est à vous à voir : 

Si vous voulez tout rompre, un mot pourra suffire ; 
Vous n’avez... 

ISMENE. 

Ce n’est pas ce que je te veux dire. 
Acante, tel qu’il est, n’est pas à négliger; 

Et quand ce ne seroit qu’afin de me venger, 

Que pour punir ma fille , épousant ce qu’elle aime, 
Cethymen m’est toujours d’une importance extrême. 

LAURETTE. 

Tâchons donc d’achever, tout commence assez bien. 

I S M È N E. 

Agis de ton côté, je vais agir du mien. 



FIN DU QUATRIÈME ACTE. ‘-'T.- 




» 
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ACTE CINQUIÈME. 




SCÈNE I. 



LE MARQUIS, CHAMPAGNE, LAURETTE. 

• LAURETTE, voyant Champagne au guet , qui se 
retire dès qu'il aperçoit le marquis. 

L’avez-vous vu , Monsieur ? 

w • r ~ ' 

LE MARQUIS. * 

Quoi! qu’as-tuvuparoître? 

LAURETTE. • * v • 

L ami Champagne au guet pour avertir son maître j 

Il veut vous voir sortir, souvenez-vous donc bien, * 

S’il vient à vous parler... ■ 

- ."a «. LE MARQUIS. 

Va , je n’oublierai rien : 

Jamais homme àla cour, sans trop m’en faire accroire, 
N’a su si bien que moi tourner tout à sa gloire , ? 

De rien faire mystère , et de peu fort grand cas, 

Et triompher enfui des faveurs qu’il u’a pas. 

Si je parle au cousin , crois qu’il n’est peine égale 
Aux couleuvres , morbleu , que je veux qu’il avale;» 

C est ma iélicité de faire des jaloux ; 

tiens que dans la vie il n’est rien de si doux ; ■ 

. triomphe, a mon gré, v aut mieux que la victoire, 

- JSt l’ou n’a de bonheur qu’autarit qu’on enfait croire : 
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Le cousin passera mal le temps avec moi. 

LAURETTE. 

J’entends quelqu’un, adieu. 

SCÈNE II. 

ACANTE , LE MARQUIS, CHAMPAGNE. 

ac a rte , empêchant Champagne d'avancer. 

Laisse-nous, je le voL 
{Au marquis , en lui ôtant son manteau. ) 

♦ Non , non , ne croyez pas m’échapper de la sorte. 

. • LE MARQUIS. 

C’est moi, cousin, permets de grâce que je sorte; 
Pour u’être point connu, j’ai certains intérêts... 

ACANTE. 

Ecoutez quatre mots, vous sortirez après. 

LE MARQUIS. 

Je vois bien que tu veux me parler de ton père. 
Mon soin est inutile , il est toujours sévère ; 

J’ai prié de mon mieux en vain en ta faveur ; 

Je ne sais ce qui peut endurcir tant son cœur : 

• Je n’ai pu l’émouvoir, il n’est rien qui le touche. 

ACANTE. 

Mais le cœur d’Isabelle est-il aussi farouche ? 

LE MARQUIS. 

• Comment? 

Jl C A N X Ei 

Vous l’ignorez? 

LE MARQUIS. . JjQ ■ 

Qu’entends-tu donc par-là ? 
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: , ' • ' AC AN TE. 

Vos nouvelles amours. , ' • , 

LE MARQUIS. 

Cousin, laissons cela : <•? 
IA-dessus, en ami, tout ce que je puis faire 
t ■* Demieuxpourtonrcpos, crois-moi, c’est de mctaire. 

ACANTE. » 

Ne me déguisez rien, j’ai tout appris d’ailleurs. 

LE MARQUIS. 

N’importe , je craindrois d’irriter tes douleurs : 

Je vois trop quel chagrin en secret te dévore ; 
Adieu , dispense-moi de t’affliger encore. 

ACANTE. 

Non , je puis sans chagrin savoir votre bonheur, 
Isabelle à présent ne me tient plus au cœur ; 

Je vois son changement avec indifférence , 

Et vous pouvez enfin m’en faire confidence -• 

Je me sens bien guéri, ne craignez rien pour moi. 

LE MARQUIS. 

Tout de bon? 

ACANTE. ■■ * 

Tout de bon. 

LE MAR QUIS. * • 

Tufaisfortbien, mafoi: 

Mépriser le mépris , rendre haine pour haine ,H * . 
Est le parti qu il faut qu’un honnête homme prenne. 

, Isabelle, apres tout, n’a rien fait d’étonnant : 

T. u lui plus autrefois , je lui plais maintenant. 
Durant quatre ou cinq ans son cœur fut ta conquête; ’ 
Du sexe dont elle est, le terme est bien honnête : 
^>*Tu ne dois pas l’en plaindre, et je la qui tte à moins. 



Digitized by Google 






$6 LA MÈRE COQUETTE. 

ACANTE. 

Avez-vous, pour lui plaire, employé bien des soins ? 

LE MARQUIS. 

Moi! des soins pour lui plaire? un tel soupçon m’oflense: 
Mes soins sont pour des choix de plus grande importance; 
A moins d’être duchesse , on ne peut m’engager. 

Et le cœur que tu perds me vient sans y songer. 

ACANTE. / , , 

Vous voyez toutefois eu secret Isabelle? 

LE MARQUIS. * 

Elle m’en a prié, je n’ai pu moins pour ellej 
On doit être civil , si l’on n’est pas amant ; 

Peut-on en galant homme en user autrement ? 

ACANTE. 

Mais enfin dans l’ardeur dont elle est possédée , 

Quelle marque d’amour vous a-t-elle accordée ? 
Comment en use-t-elle avec vous en secret ? 

LE MARQUIS. 

Tu peux croire... 

ACANTE. 

Hem ? 

• *,• LE MARQUIS. 

Cousin , il faut être discret ; 

Tu t’émeus, parle-moi franchement, je te prie : 

Tout ce que j’en ai fait n’est que galanterie. 

Je suis trop ton ami pour te rien refuser ; 

Et si le cœur t’en dit, tu la peux épouser. 

ACANTE. 

C’est pour moi trop d’honneur, et je cèdelaplacej 
Maispourrois-je de vous attendre une autre grâce? 



♦ 
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ACTE V , SCÈNE II. 

LE MARQUIS. 

• Parle, je suis à toi ; mais, morbleu, tout de bon. 

AC ANTE. 

Falloit-il pour cela m’arracher ce bouton? 

- LE MARQUIS. 

C’estpour mieux t’exprimer, cousin, de quel courage... 

ACANTE. 

Au moins , je ne puis pas reculer davantage. 

LE MARQUIS. 

Là, reprends du terrein. 

ACANTE. 

Pourroit-on seul vous voir 
En quelque endroit, demain... 

LE MARQUIS. 

Si tu veux , dès ce soir. 

Pourquoi ? 






I 



' f»> 



ACANTE. 






: Vvj! 



Vousn’avezlàqu’un couteau, que jepense? 

LE MARQUIS. 

Non. 

ACANTE. 

Prenez une épée et bonne et de défense. 

LE MARQUIS. 

As- tu quelque querelle? 

;**, ACANTE. ... 

* j Oui, qu’il faudra vider. " ; 

- . Jjg- LE MARQUIS. * * 

Mais est-ce un différend qu’on ne puisse accorder? 

ACANTE. 

, Non , il n’est point d’accord pour de pareils outrages. 









q8 LA mère coquette. 

LE MARQUIS. 

Apprends-moi donc au moins contre qui tu m’engages. 
AC AN T E. 

Vous n’avez pas compris à quoi je me résous , 

Je veux me battre seul. 






LE MARQUIS. 

Fort bien. 



ACANTE. 

Mais contre voiis. 

LE MARQUIS. 

Pour moi, je ne me bats qu’en rencontre imprévue. 

ACANTE. 

Ehbicn ! soit , descendons à l’instant dans la rue. 

LE MARQUIS. 

Mais quel tort t’ai-je fait ? examinons en quoi : 

Si ta maîtresse m’aime , est-ce ma faute à moi ? 

Un homme recherche' peut-il de bonne grâce... « * 

ACANTE. 

Quoi qu’il en soit, il faut que je me satisfasse ; * 
Nous nous battrons là bas, si vous avez du cœur. 

LE MARQUIS. 

Quoi qu’il en soit, cousin, je suis ton serviteur. 

Je n’ai point prétendu te faire aucune injure , 

Et ne me battrai point contre toi, je te jure. 

ACANTE. 

L’honneur vous touche ainsi ? 

LE MARQUIS. 

. Pour être décrié, 

Mon honneur dans le monde est sur un trop bon pied ; 
Et j’ai fait assez voir de marques de courage , 

Pour n’avoir pas besoin d’en donner davantage. 
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ACTE V, SCENE II. 

ACANTE. 

Si vous ne me suivez.... 

LE MARQUIS. 

Cousin , en vérité , 

Tu pourrois voir enfin rabattre ta fierté. 

ACANTE. 

V enez , ou je vous tiens pour le dernier des hommes. 

LE MARQUIS. 

Ah! si nous n’étions pas cousins commenous sommes ! 

ACANTE. 

Ah ! si vous étiez brave ! 

LE MARQUIS. 

Encore un coup , cousin , 
Quand on me presse trop , je m’échauffe à la fin ; 

Et si tu me fais mettre une fois en furie , 

J’irai, vois-tu, j’irai... 

ACANTE. 

t 

Venez donc, je vous prie. 

LE MARQUIS. 

Eh bien donc ! puisqu’ainsi tu me pousses à bout, 
J’irai trouver ton père, et je lui dirai tout; 

Il est ici. 

acante , mellant l’épée a la main. 

Je cède enfin à ma colère. 

• LE MARQUIS. 

Eh ! cousin. *- 

ACANTE. 

Défends-toi. Quel qu’un sort, c’est mon père ! 



• . 
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SCÈNE III. 

*• " • k - r y .... 

CRÉMANTE, AC ANTE , LE MARQUIS. 

le marquis 7 tirant l'épée. 
Maintenant... 

CRKMANTE. 

Qu’est-ce ici ? Quel désordre nouveau ! 
Une brette àla main coutre un petit couteau ! 
Lâche ! attaquer Monsieur avec cet avantage ! 

LE MARQUIS. 

On ne prend garde à rien , quand on a du courage. 

AC ANTE. 

Y ous témoignez ,*saus dou te , un courage fort grand 

CRÉMANTE. 

Taisez-vous. Mais, Monsieur, quel est ce différend ? 

LE MARQUIS. 

Pour Isabelle encore il s’émeut , il s’emporte. 

CRÉMANTE. 

Pour Isabelle ! Il suit mes ordres de la sorte ? 

LE MARQUIS. 

S’il n’avoit point été mon cousin, votre fils... 

CRÉMANTE. 

Vite , qu’on fasse excuse à Monsieur le marquis. 

ACANTE. 

Moi ! je ferois, Monsieur, excuse à qui m’offense ? 

CRÉMANTE. 

N’importe j je le veux. 

LE MARQUIS. 

N on, non, je l’en dispense ; 

Et 
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Et de peur contre lui de me mettre en courroux , 

Je vais me retirer, et le laisse avec vous. 



SCÈNE IV. 






CRÉMANTE, ACANTE. 






CRÉMANTE. 

Quoi ! le joli garçon ! avoir l’impertinence 
De choquer un parent de cette conse'quence , 

Et pour comble d’audace et de crime aujourd’hui, 
Oser pour Isabelle être mal avec lui ? 

Une fille à vos vœux désormais interdite ? 

Pour qui le moindre soin de votre part m’irrite ? 



Que je vous ai cent fois ordonné d’oublier ? 

Une fille , en un mot , qui se va marier ? 

' ' ‘<P> 



ACANTE. 



Se marier, Monsieur? 

CREMANTE. ^ ’ 

C’est une affaire faite; 

Ea fille en est d’accord , la mère le souhaite. 

ACANTE. 

Et oe sera bientôt? 

, 

CREMANTE. 

r, . ' ' 

Ce sera, que jecroi, 

Dans huit jours au plus tard. 

ACANTE. 

Mais Jujui donc ? 

CREMANTE. 






RÉPERTOIRE. JVwwe’XXXT. 
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AC AN TE. 




A vous? 


m y ' "NT 7 SÉjM ' 


CRÉMANTE. 

Oui. 




ACAKTE. 


Vous? 

CRÉMANTE. 

'*"• .y** 

Moi-même. 


WÈ 


AC A N TE. 





Epouser Isabelle, 

Vous qui condamniez tant mon hymen avec elle. 

Qui blâmiez ce parti lorsqu’il m’étoit si doux? ,ù 

la 



parti lorsqu 
CKKMAME. 

J e l’ai trouve' pour moi pl us propre que pour vous. 

AtANTE. 

Vous oublieriez ainsi la parole donnée? 

CRÉMANTE. 

Isabelle , il e il vrai , vous étoit destinée : g 

Jadis son père et moi, comme amis des long-temps, 
Nous nous étions promis d’unir nos deux enfans. 

S’il étoit revenu, vous auriez eu sa hile; ' j 

Mais sa mort change enfin l’état de sa famille ; 

Et pour plusieurs raisons, je trouve qu’en effet, 

Tout bien considéré, ce n’est pas votre fait. 

Sa veuve l’est bien mieux : vous aimez la dépense; 
Isabelle pour dot n’a qu’un peu d’espérance ; 

Sa nacre maintenant jouit dé tout le bien , 

Et n’entend pas encor se dépouiller de rien ; 

Elle ne lui promet qu’une légère somme. 

Il faut qu’un mariage établisse un jeune homme. 

Qu’il trouve en s’engageant du bien pour vivre heureux 
Ou pour toute sa vie il est sûr d’être gueux. 

- •'//Y * 
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ACTE V, S C E îf E V. io3 

L'amour perd la jeunesse, et pour une jeune ame 
Lien n’est si dangereux qu’une trop belle femme; 
C’est ce qui rend souvent lé cœur efféminé. 

Pour moi qui suis d’un âge au repos destiné, 

Je ne suis pas en droit d’être si difficile , 

Et je puis préférer l’agréable à l’utile : 

Après tant de travaux , tant de soins importans, 
Où j’ai sacrifié les plus beaux de mes ans , 

II est bien juste enfin, que suivant mon envie, 
Je tâche de sortir doucement de la vie, 

Et qu’avant que d’entrer au cercueil où je cours, 
J’essaie à bien user du reste de mes jours. 

Je vois que ces raisons ne vous contentent guère; 
Alais enfin je suis libre, et de plus votre père : 

Je n’ai pas, dieu merci, besoin de votre aveu , 

Et que je l’aie, ou non , cela m’importe peu. 

ACASTE, 

Si vous connoissiez bien ce que c’est qu’lsabelle, 
Son peu de foi... 

crémawte. 

Gardez d’oser parler mal d’elle : 
Elle est presque ma femme, et déjà m’appartient, 
Et si vous l’offensez.., Mais la voici qui vient. 

SCÈNE V. 

CRÈMANTE , ACANTE, ISABELLE. 

CREMANTE. 

Vous quittez donc déjà madame votre mère ! • 

ISA BELLE. 

Un vieillard l’entretient d’une secrète affaire; 




LA AIEUE COQUETTE. 



% 



Champagne Ta conduit par le petit degr ?* 

Et 1 ou m a fait sortir sitôt qu il est entre. i 



qu i 

C R É H A N T E. 



Vous me trouvez outré d’une juste colère. 



ISABELLE. 

Contre qui donc, Monsieur? 

C P. É M A N T E. 

Contreunfds téméraire. 

ISABELLE. 

Km . ‘ • Quel sujet contre lui vous peut mettre eu courroux? 



CREAI ANTE. 



Quel sujet? L’insolent veut médire de vous; 

11 voudroit empêcher notre heureux mariage : 

Mais mon cœur à ce choix trop fortement s’engage... • 

ISABELLE. 

Se peut-il que Monsieur, engagé comme il est, 
Preiiue eu ce qui me touche encor quelque intérêt? 

CRÉAI ANTE. 

C’est malice ou dépit; mais vous m’êtes si chère... 

ACANTE. 

Si j’y prends intérêt, ce n’est que pour mon père. 

c n É AI A N T E. ; 

De quoi vous mêlez-vous , vous qui parlez si haut ? 
Pensez-vous mieux que moi savoir ce qu’il me faut? 
Allez, ma belle enfant, malgré lui je désire... 

ISABELLE. 

Mais, Monsieur, mais encor, qu’est-ce qu’il pourroit dir 

CREMANTE. 

Je n’en veux rien savoir, et déjà comme époux , 

J’ai tant d’affection , tant d’estime pour vous... 



■ 



• > 






ACTE V, SCENE V. ÎOÎ) 

ISABELLE. 

Je mets au pis, Monsieur, toute sa médisance; 

S’il me peut accuser, c’est de trop d’innocence, 
D’avoir un cœur trop tendre, etqu’il sut trop toucher; 
C’est tout ce que je crois qu’il me peut reprocher. 

ACANTE. 

Ah ! si je n’avois point autre reproche à faire ! 

CREMAKTE. 

Où je parle, où je suis, mêlez-vous de vous taire. 
Autrement... 

ACANTE. 

Je me tais , mais si j’osois parler, 

Si vous saviez , Monsieur... 

CREMANTE. 

Quoi! toujours nous troubler? 
Vous pouvez là dehors jaser tout à votre aise. 

ACANTE. 

Je ne dirai plus rien, Monsieur, qui vous déplaise. 

• : CREMANTE. 

Je lui défends de dire un seul'mot contre vous; 
L’ingrat mérite assez déjà votre courroux, ; 
Vous le haïriez trop. 

ISABELLE. 

Non, non, laissez le dire. 

Ma haine encor n’est pas au point que je désire; 
Laissez-le de nouveau m’outrager , me trahir; 
Laisscz-le enfin, Monsieur, m’aider à le haïr. 

ACANTE. 

Je n’ai que trop de lieu de vous pouvoir confondre. 

CRÉMANTE. 

Plaît-il? 



• .< 
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LA MERE COQUETTE. 

AC ANTE. 

Je ne dis rien , je ne fais que répondre. 

CRÉMANTE. 

On ne vous parle pas; j/our la dernière fois, 
Taisez-vous, ou sortez, je vous laisse le choix. 

ISABELLE. 

Il se taira , Monsieur. 

CRÉMANTE. ' . . 

J’entends qu’il considère 
Sa belle-mère en vous. 

AC AN TE. 

Elle ma belle-mère ! 

CRÉMANTE. 

Vous voyez à ce nom comme il est irrité. 

ISABELLE. 

Je ne l’aurois pas eu , s’il avoit souhaité. 

Il sait bien à quel point il avoit su me plaire. 

CRÉMANTE. 

Ne vous amusez pas à vous mettre en colère, 

Il n’en vaut pas la peine. 

ISABELLE. 

Oui, l’ingrat aujourd’hui 
Ne vaut pas en effet qu'on pense encore à lui. 
CRÉMANTE. 

C’est un impertinent. 

ISABELLE. 

Cependant je confesse, 

Qu’il fut l’unique objet de toute ma tendresse. 

Qu’il avoit tous mes vœux pour être mon époux. 

CRÉMANTE. 

Ah! quel meurtre, bon dieu, ç’auroit é té pour vous! 



* * 
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ACTE V, SCENE VI. 

Si pour votre malheur il vous eût épousée, 

Il vous eût peu chérie , il vous eût méprisée, 

Vous n’auriez avec lui jamais pu rencontrer 
Cent douceurs qu’avec moi A r ous devez espérer. 

Je vous ferai bénir le choix qui nous engage. 

Ah ! si vous m’aviez v u dan s la fl eur de mon âge , 

Je valois en ce temps cent, fois mieux que mon fils; 

Et le vaux bien encor, malgré mes cheveux gris. 

Je suis vieux, mais exempt des maux de la vieillesse; 
Je me sens rajeunir par l’amour qui me presse , 

Par des yeux si puissans,par des charmes si doux. 
Hum. 

ISABELLE. 

Je vous plains d’avoir cette méchante toux. 
cbémante , en toussant. 

Point, point, c’est une toux dont la cause m’estdoucc; 
C’estdetransport,enfinc’estd’amour queje tousse. 
J’ai tant d’émotion... 



SCÈNE VI. 



CRÉMANTE, AC AN TE, ISABELLE, 
CHAMPAGNE. 



Champagne, tirant Crémante parle bras . 
Monsieur? 



CREMANTE. 



Aie! 



ACANTE. 



Est-ce à l’endroit ?.. 



Excusez. 
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103 LA MERE COQUETTE. 

C RÉMANTE. 

Lourdaud, si vous ne vous taisez... 

CHAMPAGNE. 

On auroit là-dedans quelque chose à vous dire. 

CREM ANTE. 

J’y vais. Allez devant. Et vous ? 

ACANTE. 

Je me retire; 

N’cn doutez point, Monsieur. 

ISABELLE. 

Monsieurpeutcroire aussi 
Que je n’ai pas dessein de demeurer ici. 

CRÉMAKTE. 

Bonsoir. 

SCÈNE VIL 

ACANTE, ISABELLE. 

acante, revenant sur ses pas. 

L’ingrate encor ne s’est pas retirée. 

ISABELLE. 

Vous n’êtes pas sorti? 

ACANTE. 

Vous n’ëtcs pas rentre'e? 

Qui vous peut retenir? 

ISABELLE. 

Qui vous fait demeurer? 

ACANTE. 

Moi! rien, je vais sortir. 

IS ABEL LE. 

Je vais aussi rentrer. 



ACTE V, SCENE VIT. I 09 

ACANTE. 

Quoi ! vous me fuyez doue avec un soin extrême ? 

ISABELLE. 

Moi ! point, c’est vous , Monsieur, qui me fuyez vous-même. 
ACANTE. 

C’est vous faire plaisir ; au moins , je l’ai pensé. 

ISABELLE. 

Vous savez qu’autrefois... Mais laissons le passé. 

ACANTE. 

Vous allez donc enfin être nia belle-mère? 

ISABELLE. 

Vous allez donc aussi devenir mon beau-père? 

ACANTE. 

Si j’ai changé du moins, mon cœur, quoiqu'inconstant , 

Ne s’est guère éloigné de vous en vous quittant, 

N’a passé qu’à la mère , échappé de la fille • 

Et n’a pas même osé sortir de la famille. 

ISABELLE. m 

V ous voyez bien qu’aussi, priant un autre époux. 

Je tâche, en changeant même, à m’approcher de vous : 
ïl est vrai qu’on y peut voir cette différence, 

Que vous changez par choix , moi par obéissance. 

ACANTE. 

Mais vous obéirez sans un effort bien grand. 

ISABELLE. 

Cela vous est , je pense , assez indifférent. 

. * 

ACANTE. 

Il me devroit bien l’être , après l’injuste flamme 
Qu’un indigne rival a surpris dans votre ame. 

Le marquis.... 




Si lâche.. 



v ons pourriez croire mon cœur si bas y 
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A C A N T E. 

Eli! quel moyen Je ne le croire pas ? 

ISABELLE. 

Il ne falloit avoir pour moi qu’un peu d’estime. 

Suivez, Monsieur, suivez l’ardeur qui vous anime, 
Rompez l’attachement dont nous fûmes charmes , 

Brisez les plus beaflx nœuds que l'amour ait formés; 
Puisqu’il vous plaît enfin, trahissez sans scrupule 
Ces sermens si trompeurs, où je fus si crédule : 

Portez ailleurs des vœux qui m’ont été si doux : 

Mais épargnez au moins un cœur qui fut à vous; 

Un cœur qui trop coûtent de sa première chaîne, 

La voit rompre à regret, et n’en sort qu’avec peine; 

Un cœur trop foible encor pour qui l’ose trahir, 

Et qui n'étoit pas/ait enfin pour vous haïr. 

ACANTE. 

Vous voulez m’abuser, en parlant de la sorte : 

Eh bien ! ingrate , ch bien ! abusez-moi , n’importe; 
Trompez-moi , s’il se peut , l’abus m’en sera doux ; 

Mon cœur même est tout près de s’entendre avec vous; i 
Mais fai tes que ce cœur dont je ne suis plus maître , 

Soit si bien abusé, qu’il ne pense pas l’être. 

J’ai peine à croire encor tout ce que j’ai pu voir. 

ISABELLE. ■ \ 

Mais quoi donc? 

ACANTE. 

Le marquis caché chez vous ce soir, 
Enfermé par vous-même. 
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ASTE V , SCENE VII/. 

ISABELLE. 

On rti’avoit fait entendre 

Que vous aviez querelle. 

AC ANTE. 

Ah! c’est mal vous défendre. 
Mais le billet rompu, pour le marquis, si doux... 

ISABELLE. 

Vous ne saviez que trop qu’il n’étoi t que pour vous. 

A C A N T E. 

Pour moi ?]N’avez- vous pas avoué le contraire? 

ISABELLE. 

Doit-on croire un aveu que le dépit fait faire? 
Croyez plutôt Laurette. 

ACANTE. 

Ilélas! si je la cx-oi, 

Vous aimez le marquis, vous me manquez de foi. 

ISABELLE. 

Laurette auroit bien pu me trahir de la sorte? 



SCÈNE VIII. 

ACANTE, ISABELLE, LAURETTE. 



LAURETTE. 

Que medonnerez-vous pour l’avis que j’apporte? 

ISABELLE. 

Perfide, te voilà! 

ACANTE. 

Fourbe ! 

■ 

ISABELLE. 

Esprit dangereux ! 
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LAURETTE. 

Est-ce aiusiqu’onreçoitqui vient vous rendre heureux 

ISABELLE. . 

Toi qui nous a trahis ! 

LAURETTE. 

Je n’en fais plus mystère , 

J’ai fait pour vous brouiller toutcequej’ai pu faire. 

Mis le marquis eu jeu pour y mieux réussir ; 

Mais qui vous abrouillés, veut bien vous éclaircir ► 

a c A N T E. 

Tu ne meurs pas de honte! 

LAURETTE. 

Et pourquoi, je vous prie? 
Est-ce une honte à moi qu’un peu de fourberie ? • 
N’est-ce pas mon devoir? 

ISABELLE. 

Ton devoir ! 

LAURETTE. 

En effet, 

Que pouvez-vous blâmer en tout ce que j’ai fait? 

Je n’ai qu’exécuté l’ordre de votre mère; 
Votreamant,par malheur, avoitlrop suluiplairej 
Sans doute elle avoit tort de vous l’oser ravir; 

Mais c’étoit ma maîtresse , et j’ai dû la servir. 

ISABELLE. 

Tu n’as point eu pitié du trouble où tu nous jettes? 

LAURETTE. 

Allez, le mal n’est pas si grand que vous le faites ; 
L’amour n’est que plus doux après ces démêlés , 

Et l’on s’en aime mieux , de s’è Ire un peu brouillés. 
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• ACTE V, SCENE VJ II. X I 3 

ACANTE. 

Tu nous as cependant engagés l’un et l’autre. 

L AU R E T TE. 

Je viens faire cesser et sa peine et la vôtre , 

Mais il faut composer pour un avis si doux : 
3’eutcnds qu’il me remette en grâce auprès de vous. 

ISABELLE. 



Oui, dis. 

LAURETTE. 

J’entends qu’aussi Monsieur soit sans colère 
Pour notre ami Champagne. 

ACANTE. 

Oui , quoi qu’il ait pu faire. 

Si tu veux l’épouser, je lui ferai du bien : 

Hâte notre bonheur, nous aurons soin du tien ; 
Instruis-nous du succès qui nous rend l’espérance, 

L AURETTE. 

Jje vieillard que Champagne avoi t con dui t eu F rance, 
Que ma maîtresse avoit fait pratiquer par nous, 

Pour venir assurer la mort de son époux , 

Pour ses péchés, sans doute, et pour sa honte extrême, 
Au lieu d’un faux témoin, est son époux lui-même. 

ISABELLE. 

Mon père? 

LAURETTE. 

Oui, c’est mon maître ; il est fort irrité 
De l’oubli de Madame en sa captivité : 

De se faire connoître il a su se défendre, 

Exprès pour la confondre, et pour la mieux surprendre : 
Votre bonheur est sûr par cet heureux retour. 
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I l4 LÀ MÈRE COQUETTE. ACTE V , SCENE VIII.. 

ACASTE. 

Nousdevons craindre encor mon pcreetson amour. 

LAURETTE. 

Un amour de vieillard aisément se surmonte: 

Mon maître là-dessus l’a tant comblé de honte , 

L’a si bien chapitré, qu'au point qu’il est confus , 
Quand il voudroit vous n uire, il ne l’oser oit plus j 

II faut qu’il tienne enfin sa parole donnée, 

Et mou maî treauplus tôt veut voir votre hyménée. 

AC ANTE. 

Sc peut-il 

LAURETTE. 

En transports ne perdezpoint de temps^ 
Venez trouver celui qui vous rendra conteus. 

Il brûle de vous voir, et lui-même m’envoie... 

ISABELLE. 

Allons. 

ACANTE. 

Allons enfin voir combler notre joie. 
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Représentée , pour la première fois , le 2 mars 
1669. 
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SUR MONTFLEURY. 






Antoine Jacob naquit à Paris en 1640, d’une 
, famille noble d’Anjou. Son père, qui avoit em- 
brassé par goût la profession de comédien, lui fit 
donner une excellente éducation , et le destina 
au barreau. 11 fut reçu avocat ; mais la fréquen- 
tation des spectacles le détourna bientôt de cette 
carrière , et il entra au théâtre de l’hôtel de 
Bourgogne. Ce fut alors qu’il prit le nom de 
Montfleury, que sou père avoit adopté pour 
exercer son état. 

Le Mariage de rien , comédie en un acte, en 
vers, jouée en 1G60 , est la première pièce qu’il 
fit représenter. 

Elle fut suivie des Bêtes raisonnables, comédie 
en un acte , en vers , jouée en 16G1 . 

Le Mari sans femme , comédie en cinq actes, 
en vers , fut donnée avec des intermèdes , en 
i 663 . Cette pièce un peu libre , de même que 
presque toutes les autres du même auteur, a été 
reprise plusieurs fois. 

En 1G64, Montfleury fit jouer une petite co- 
médie en un acte, eu vers, intitulée Ylnipv/nptu 
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de l’hôtel de Condé , pour servir de réponse k 
Y Impromptu de Versailles , de Molière. 

Il donna la meme année Trasibule , tragi- 
comédie en cinq actes , en vers , qui eut peu de 
succès , et V Ecole des jaloux ou le Cocu volon- 
taire , comédie en trois actes , en vers. Cette der- 
nière pièce a été reprise plusieurs fois , mais sous 
le titre de la Fausse Turquie. 

U Ecole des filles , comédie en cinq açtes , en 
vers , jouée deux ans après , n’eut qu’une foible 
réussite. 

Ce fut au mois de mars 1669, que Montflcury 
fit représenter la Femme juge et partie , la seule 
de ses pièces qui soit restée au répertoire. Cette 
comédie eut un succès extraordinaire. Elle fut 
jouée dans le même temps que le Tartuffe , et 
n’attira pas moins de monde que ce chef-d’œuvre. 

Il donna la même année une petite comédie , 
sous le titre du Procès de la Femme juge et partie, 
dans laquelle il répond aux critiques qui furent 
faites de sa pièce. 

La Fille capitaine , comédie en cinq actes , en 
vers, représentée aussi en 1669, réussit complè- 
tement. 

Le Gentilhomme de Beauce, comédie en cinq 
actes, en vers , jouée au mois d’août de l’année 
suivante, n’euj; qu’un foible succès. 

Montfleury donna , sûr le théâtre du Marais , 
une tragédie en trois actes , mêlée d’intermèdes 
comiques , intitulée Y Ambigu comique , ou les 
amours de Didon et d’Enc'e. Cette pièce obtint 
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trente représentations , en 1673. Le Comédien 
poète , comédie en cinq actes , en vers , jouée la 
même année, sur le théâtre de Guénégaud, n’eut 
qu’un succès momentané. 

Trigaudin ou Martin Braillard , comédie en 
cinq actes , en vers, fut représentée au mois de 
janvier 1674* 

Trois ans après , Montfleury fît jouer une autre « 
comédie en cinq actes , en vers , Cris pin gentil- 
homme, et il publia, en 1679, la Dame médecin , 
comédie également en cinq actes , eu vers. Cette 
pièce , qui est son dernier ouvrage , eut quinze 
représentations. 

Cet auteur se dégoûta du théâtre, et le quitta 
en 1678. Homme de beaucoup d’esprit et de pro- 
bité , il fut honoré de la confiance de Colbert , 
qui l’envoya en Provence pour recouvrer des 
sommes considérables que le parlement de cette 
province devoit au roi. Après avoir rempli cette 
commission importante et délicate , au gré du 
ministre, il alloit en être récompensé par une 
place dans les fermes générales , lorsqu’il fut at- 
taqué de la maladie qui l’emporta. Il mourut à 
A.ix y le 11 octobre 1679. 
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BERNADILLE. 

» • ..% JULIE, en habit d’homme, sous le nom de 

0L-/'. • . Frédéric, et femme de Bcrnadillc. ' 

.** * * DON LOPE , amant de Constance. ; J 

"J *■!%?■ CONSTANCE. 

OCTAVE, confident de Julie. ' 

i, f BEATRIX, suivante de Constance* 

■ ' kV OUSMAN, valet de Ber nadille. 

Deux vaeets de Julie. 
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SCÈNE I. 

BÈATRIX, GUSMAN. 

BEATRIX. 

JNPacheYer as-tu point, babillard éternel? 
GUSMAN. 

Oui, notre maître est fou, je le garantis tel ; 

Je ne m’en dédis point, quoi que tu puisses dire. 
J’en sais bien la raison , et cela doit suffire. 

BEATRIX. 

!Sfe me diras-tu point, sans te faire prier, 

Quelle est cette raison ? 

GUSMAN. 

Quoi ! se remarier ? 
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y j. Z U FEMME JUGE ET PARTIE. 

Peut-il faire jamais de plus grande folie? 

BEATRIX. 

Comment! un liomme est fou quand il se remarie? 

GUSM AN. 

Non ; mais ce vieux bourru qui se veut engager, 

De l’humeur dont il est , n’y devroit pas songer j 
Et si son bel esprit se régloit par le nôtre... 

béatrix, l’interrompant. 

Pourquoi ne veux- tu pas qu’il aime comme un autre? 

G U S M A N. 

Quoi! s’étant une fois chargé d’une moitié, 

Le ciel a regardé sa misère en pitié ; 

Et par une faveur et rare et sans égale , 

D’un brevet d’homme veuf sa bonté le régale , 
D’un brevet qui rendroit mille maris contens } 

Et loin de devenir plus sage à ses dépens , 

Après avoir vécu trois ans dans le veuvage 7 
Il veut se marier, et tu veux qu’il soit sage? 

Cela ne se peut pas. 

BEATRIX. 

Quant à moi, franchement, 

Je sens que je pourrois m’y résoudre aisément. 
Qu'il est plaisant d’aimer! et que le mariage 
Est doux, lorsque l’on sait en faire un bon usage 1 
g u s M A N. 

Quand même le motif qui l’y porte aujourd’hui 
Seroit bon pour un autre, il ne vaut lieu pour lui- 
Est-ce qu’il ne craint point... 

bÉatrix, l’interrompant . 

Quoi? 
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ACTE I, SCÈNE I» 1 23 

» . O VS MAN. 

\ ■ ■ - • Que cette dernière 

Ne lui fasse le tour que lui fit la première ? * * 

BEATRIX. 

Sa vertu fut trop grande : elle n'en fit jamais. 

, - Si tu veux m’obliger, laisse son ombre en paix. 

Personne mieux que moi ne sut son innocence : 

Car je servois Julie avant qu’être à Constance. 



G U S M A N. 

Quand mon maître le sut, ce fut par ton moyen. 
BEATRIX. 



. Je le dis , il est vrai ; mais il n’en étoit rien. 

La crainte de la mort m’inspirant cette envie , 

, -Je blessai son honneur pour me sauver la vie. 

GUSM AN. 

Explique-toi donc mieux pour m’en faire douter. 

BEATRIX. 

Pour t’en mieux éclaircir tu n’as qu’à m’écouter. 
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J’aimois Mendosse alors : il m’aimoit tout de même , 
Et cherchoit à me voir avec un soin extrême. 
Comme il m’avoit juré qu’il vouloit m’épouser, 

Je croyois le pouvoir un peu favoriser ; 

Et quand l’occasion m’en pouvoit être offerte , 

' J.e laissois du jardin une porte entr’ouverte $ 
C’étoit notre signal , et de cette façon 
Nous nous voyious les soirs, sans donner de soupçon. 
Mendosse vint un soir où tout, en apparence, 
Sembloit contribuer à notre intelligence. 
Bernadille soupoit chez un de ses amis , . * 

Dont la maison étoit assez loin du logis ; 
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124 LA t’EMME JUGE ET PARTIE. 

Julie étoit au lit , et notre tête-à-tête 
Se trouva , pour ce coup, d’une longueur lionnête. 
L’entretien fut si long que Beruadille enfin 
Revcnoit à dessein d’entrer par le jardin ; 

Il en étoit, je pense, à dix pas, sans escorte, 

Alors que pour sortir Mendosse ouvroit la porte. 
Qui , s’ étant aperçu que l’on faisoit du bruit , 
Croyant qu’on l’épioit, sort, la ferme, et s’enfuit. 
Sa fuite fut fort prompte, et la nuit fort obscure. 
Bernadille , enragé d’une telle aventure , 

Jaloux et furieux de ce qu’il n’avoit pu 
Reconnoître ou du moins suivre cet inconnu , ® 

Un poignard à la main et la vue égarée , ■& 

Entre, et vient droit à moi : » Ta perte est assurée, 

» Me dit-il. Tu mourras , si tu déguises rien; 

» Apprends-moi mon malheur pour éviter le tien ; 
» Cet homme que j’ai vu, sortoit d’avec ma femme. 

» Avoue-le , ou de ce fer je vais t’arracher l’aine. » 
Interdite, et craignant surtout que le pojguard 
Ne me perçât trop tôt, si jeparlois trop tard, 

Je dis qu’il étoit vrai qu’il sortoit d’avec elle.. 

GUSMAN. 

Quoiqu’il n’en fut rien? 

BEATRIX. 

♦ 

Oui; sa menace cruelle 

Me fit appréhender tout d’un homme emporté; 
Et craignant de mourir disant la vérité , 

3 'aimai bien mieux mentir, et me sauver la vie. 

» • . - • 

GUSMAN. 

Sais-lu de quel malheur ta fourbe fut suivie ? 

BEATRIX. 
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ACTE I, SCÈNE I. ia 5 *' 

BEATRIX. 

D’aucun ; car dès qu’il eut l’aveu que je lui fis , 

Il ne témoigna plus de colère. 

G u s M A N. 

Tant pis ! 

BÉAT R I X. 

Tant pis? Pourquoi tant pis? Fais-toidu moins en tendre. 
gusman. I 

Tu ne sais pas pourquoi, tant pis ? Tu vas l’apprendre. 
Ayant tiré de toi cet éclaircissement , 

Üernadille cacha tout son ressentiment ; 

El, quoique dans l’instant il n’en fit rien paroître, 

Se croyant aussi sot qu’il mériloit de l’être , 

V oulut perdre sa femme ; et , dessus ton rapport , 

' Il la fit mourir. S 

Af BEATRIX. 

Lui? 

. * ^ < 

gusman, apercevant Bernadillc. 

Mais , je le vois qui sort. 
BEATRIX. • 

Gusman, ne me perds pas ! Aussi bien elle est morte. 

“* GUSMAN. 

Quoi ! je pourrois trahir mon maître de la sorte ? 

Et lui pourrois celer que c’est toi... 

0. ” BEATRIX. 

Parle bas. 

•' J’ai dedans ma cassette encor quatre ducats 
Que je te donnerai , si tu veux n’en rien dire. 

GUSMAN. 

9 ' 

D’accord j mais qu’ils soient prê ts avant qu’il se retire. 

' ( Be'atrix s* en va. ) 

nÉrERTOiRE. Tome xxxi. n 

. ‘ ' % 

. ♦ ■ ■■■■ 

* Hi*' 

0 • " V» * 



B 



:r. 



4 ' 

<r 










'æ&£u i 




BERNA.DILLE, G tSMA.fr 



GDSMAH. 

Quoi ! Monsieur, sur le point de vous remarier, 
Vous parpissez rêveur ? Pouvez-vous oublier 
Qu’il faut vous préparer pour cette grande fête ? 
bern^dille. 

Malepcste , j’ai bien des choses dans la tête. 

Je crains de faire ici quelque mauvais marché é. 
Quand on prend une femme, on est bien empêché. 

G U SM A N. 

Que craignez-vous, Monsieur, lorsqu une telle envie 

BERNADIEEE, £ inl6Vr011ip(l1lt . 

Si , par malheur pour moi , ma femme étoit en vie, 
Et que, pour mes péchés, un jour, à point nommé, 
F.Up revînt après nôtre hymen consommé , 




ACTE I, SCENE II. 127 * 

G U S M A N. 

Il m’cn souvient. 

BERNADILLE. 

• 

Qu’on vit brûler son ame , 
Malgré nous et nos dents, d’une illicite flamme j 
Et qu’enfm , m’efforçant d’en être convaincu , 
J’appris , sans me vanter, qu’ou me faisoit cocü ? 

g u s m a n , à pari. 

Ah ! que sans les ducats... 

BERNADILLE. 

Instruit de mon offense , 
Je fis vœu d’être veuf , et le suis , que je pense. 

Je feignis de vouloir aller pour quelque temps 
A Cadix , où tous deux nous avions des parens; 

Et pour tout ménager, sans en donner de marque, 
Je gagnai, par argent , le patron d’une barque. 
Qui m’engagea , dès-lors , sa parole et sa foi 
Que tous ses gens et lui risqueroient tout pour moi 
A ce voyage feint je disposai Julie j 
Quoique ce fût par mer, elle en parut ravie. 

dissimulant toujours , 



Le jour pris , nous partons , 

On prend une autre route, et nous voguons dix jours, 
Tant qu’arrivés aux bords d’une île inhabitée , 

Par mon commandement Jubé y fut portée. 

Voyant qu’on l’y laissoit, d’un ton piteux et doux, 
Elle crioit : « Mon cher ! pourquoi me quittez-vous? 
De peur d’être attendri par des douceurs pareilles, 
Je lui tournois le dos , et boucliois mes oreilles ) 
Puis faisant volte-face , assez loin de ce lieu , 

D’un grand coup de chapeau je lui fis mon adieu. 









19.8 LA FEMME JUGE ET PARTIE. 

Apres que je me fus vengé de cette sorte , 

Quand je fus.de retour, je dis qu’elle étoit morte ; 
Qu’outre les maux de cœur qui lui prenoien t souv ent , 
Nous fûmes si battus de l’orage et du vent , 

Que la fièvre et la peur l’avoient d’abord saisie ; 
Que, malgré tous mes soins , ayant perdu la vie, 

Ne pouvant prendre terre , il fallut consentir 
A la jeter en mer, de crainte de périr; 

Enfin donc , je jouai si bien mon personnage 
Qu’on ne se douta point... 

g u s m a n , l'interrompant. U. 

Je sais bien davantage ; 

Car je sais bien , Monsieur, que , vous étant vengé, 
Vous prîtes le grand deuil , et fîtes 1 affligé , 

Et qu’à vous consoler chacun perdoit sa peine... 
Mais je m’abuse enfin, ou cette crainte est vaine. 
Vous n’avez rien appris d’elle depuis ce temps. 

BER N ADULE. 

Rien du tout. Cependant il s’est passé trois ans 
Depuis qu’on la laissa dans cette île déserte. 

G U S M A N. 

Ali ! ce terme est trop long pour douter de sa per te, 
Je vous garantis veuf; et sans doute , Monsieur, 
Qu’elle y fut dévorée , ou mourut de douleur. 
bernadhle. 

Mais , pour te dire tout , je crains plus que Julie > 

Ce blondin revenu depuis peu d’Italie. 

GUS MAN. 

Comment ! vous le craignez? 

beenadille. 

Oui, ce blondin charmant 
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Me semble familier plus que passablement. 

Le drôle , sans façon , s’introduit chez Constance. 

Il lui dit de grands mots, et même, en ma présence, 

Il fait le bel esprit , l’enjoué , le coquet , 

Et c’est un petit fat , qui n’a que du caquet , 

Dont je ne dirois mot , n’étoit la conséquence ; 

Car ce galant qui voit si librement Constance , 

Alors que je ne suis encor que protestant , 

Etant époux , viendra chez moi , tambour battant. 

GUSMAN. 

Mais sa mère devroit empêcher... 

bernadille, l interrompant. 

Comment faire? 

Elle lui dit assez qu’il n’est pas nécessaire 
Que pour les visiter il prenne tant de soins; 

Elle dit à ses gens, dix fois le jour, au moins, 

Qu’en cas qu’il y revienne , elle veut qu’on lui die , 

Soit qu’elle y soit ou non, que sa fille est sortie. 

GUSMAN. 

Ne lui dit-on pas? 

BERNADILLE. 

Oui ; mais il répond : « Ma foi! 

« T u te moques , mon cher , l’ordre n’est pas pour moi. 
» Ne me connois-tu pas ? La bévue est fort bonne ! 

» C’est pour les importuns que cet ordre se donne. » 
Quoi que l’on fasse enfin pour l’empêcher d’entrer, 

Il monte effrontément, et, sans se déférer, 

Entre en marquis, et fait une galanterie 
Du refus des valets, qu’il tourne en raillerie. 

Qui diable se pourroit défendre de cela ? 
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. •'» > OUSMA1Î. j- •’ 

Mais ne craignez-vous point don Lope? 

BERNA DI LLE. 

Celui-là» 

Ne m’inquiète pas. Je viens, avec la mère, 

Pour demain, sur le soir, de conclure l’affaire : 
Elle y doit disposer Constance. Après ceci, 

Si le blondin s’y frotte, il verra!... 

GU S MAN. 

Le voici» w 

BERNADILLE. 

Evitons-le. 

( 11 s’en va avec Gusman. ) | ^ 

S C È N E 1 1 1. 

J U LIE, en homme, sous le nom de Frédéric y 
OCTAVE. 

JULIE. 

Il m’a vue, et me fuit. 

OCTiVE. 

Mais, Madame „ 
Ne vous souvient-il plus que vous êtes sa femme ? 

JULIE. 

Il m’en souvient trop bien! 

OCTAVE. 

Il faut doncaujourd’hui , 
Sans perdre plus de temps, vous découvrir à lui. 

JULIE. 

Ali ! c’est ce que je crains... Il y va de ma vie. 

Je veux savoir devant par quelle fantaisie 



1 .> • * •• 
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■JL***,, * - ’ 

Il exposa mes jours dans ce pays désert, . • • 

Autrement je me perds. * 



. u 



OCTAVE. 

*• jjtt| Mais lui-même il se perd; 

Car s’il faut qu’une fois il épouse Constance, 

Rien ne lepeut sauver. Aimez-vous la vengeance? 
Luissez-le marier, et le faites... 

julie , l’interrompant. 

Tais-toi. ’ . 

Une telle vengeance est indigne de moi... 
Cen’estpas,tulesais,quepourm’ôter la vie... ^ 
o ct av e, l’inter rompant. 

Madame , de vos maux je sais une partie; 

' Et sans des importuns qui sont venus vous voir, 
J’ose m’imaginer que j’allois tout savoir. 

JULIE. 

Oui, j’ai connu ton zele, et ma reconnoissance 
A ta fidélité' doit cette récompense; 

Outre qu’avant besoin de tou adresse ici , 

Du cours de mes malheurs tu dois être éclairci. 
Tu sais qu’on me laissa dans une île déserte, 

Que je n’attendois plus que l’heure de ma perte, 
Quand je vis, sur le soir, un vaisseau. Parmescris. 
Qui s’y firent entendre, un pilote, surpris, . - 
Met la chaloupe en mer, fait ramer, me vient pregdi 
Etant dansle vaisseau , chacun vouloit apprendre 
Qui dans un tel état avoit pu me laisser; 

Et moi , je les priai tant de m’en dispenser, 

’ Que leur civilité fut enfin assez grande 

Pour ne me faire plus de semblable demande. 
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Ceux à qui mon malheur sembla le plus touchant 
M’apprirent que j’étois dans un vaisseau marchand , 
Qu’ils ne se pouv oient pas écarter de leur route, 
Ni retourner pour moi sur leurs pas. 

OCTAVE. 

Je m’en doute. 

JULIE. 

Que la nécessité leur faisoit cette loi, 

Qu’ils voguoieut à Venise, et que c’e'toit à moi 
A voir si je voulois demeurer ou les suivie. 

La crainte de la mort et le désir de vivre 
Fout que , sans balancer , d’abord je me résous Ti 
A les suivre. 

OCTAVE. 

Ma foi! j’aurois fait comme vous, 
Quand ilsauroient fait voile aux Indes. Notre vie... 

julie, F interrompant. r . 

Enfin, pour t’achever un récit qui m’ennuie, 
J’arrivai dans Venise, où voulant librement 
Songer pour mon retour à mon embarquement, 
Je crus sous cet habit être plus assurée. 

Une bague de prix , qui m’étoit demeurée , 

Servit à ce dessein. Je cherchois chaque jour 
Quelque commodité pour hâter mon retour, 
Lorsque , par un bonheur , qui m’a cent fois surprise 
Je vis un jour le duc sur le port de Venise, , • 
Qui , comme font partout les gens de qualité, 
Voyageoit seulement par curiosité. 

Je crois t’avoir appris que le duc de Médine 
Est seigneur où mes maux ont pris leur origine, 
Et qu’avant mon départ je l’avois vu souvent : 
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ACTE I, SCENE III. 

Ainsi je le connus assez facilement; 

Et, comme entre étrangers librement on s’assemble, 
Jelui fais compliment, etnousparlons ensemble, 
lime demanda fort d’où j’étois, et je pris • 1 - 
Le nom de Frédéric, et lui dis mon pays. 

Le duc me témoigna bien du plaisir d’apprendre 
Que j’élois son sujet, et me pria d’attendre; 

Même, en nous séparant, il me fit protester 
Qu’avant la fin du jour j’irois le visiter. 

Je le vis plusieurs fois. Il prit, de cette sorte, 

Pour moi, sans me connoître , une amitié si forte 
Que ne pouvant quasi se passer de me voir, 

Il me dit à la fin qu’il me vouloit avoir. 

De sa civilité me trouvant fort surprise. 

Je dis que j’étois prè* à partir de Venise, 

Pour aller en Espagne. Il me jura cent fois 
Qu’il seroit de retour , au plus tard , dans six mois ; 
Qu’il vouloit visiter Naples, Rome et Florence; 
Qu’après pour son retour il feroit diligence; 

,Sa prière, et l’espoir de m’en faire un appui, 
Lorsque je me verrois de retour avec lui, 

Pour savoir le dessein de mon époux volage, 

Me firent consentir à faire ce voyage, 

Que je n’aurois pas fait , si le duc dans ce temps 
' M’eùt dit qu’à son voyage il eut été trois ans. 
OCTAVE. 

V otre retour est doux, par l’espoir qu’il vous donne. 
V otre époux vous a vue , et ce qui m’en étonne 
Est qu’il ne vous ait point reconnue. 

JULIE. 
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* “ » 

Mc reconnoîtroit-il sous ce déguisement? 

Depuis plus de trois ans il croit que je suis morte. 

Et mon teint a depuis bruni de telle sorte, 

••'Du hàle et du chagrin que mon sort me causoit, 

Qu’il faudroit s’étonner s’il me reconnoissoit. * 
OCTAVE. 

Je crains que vous n’ayez brouillé sa fantaisie, 

Et qu’il n’ait pris de vous un peu de jalousie, 

Vous voyant si souvent chez Constance. . ' 

JULIE. 

Entre nous. 

J’ai fait ce que j’ai pn pour le rendre jaloux. 

J’alîecte, dès que j’entre, en faisant l’idolâtre, 

Tout ce qu’a d’enjoué l’amour lopins folâtre, 

Les discours, les transports les plus passionnés, 

De parler à l’oreille , et de lui rire au nez. 

En voyant son dépit, mon chagrin se dissipe, 

Je fais le goguenard, je ris, je m’émancipe ; : * . 

’v. Après je fais le beau , le jeune homme, le fat. • * 

Constance ne hait pas qu’on vante son éclat. 

A son humeur ainsi la mienne s’accommode: 

Je cajole à propos, je badine à la mode; ' 

. Je lui serre les doigts , je lui baise la main : 

Je vante la blancheur de son bras , de sou sein , 

Son embonpoint, sa taille et sa beauté parfaite; 4 
Je fais le doucereux et m’épuise en fleurette; •' 
Et fais mille façons qu’on ne peut exprimer , ? ’•* 
Pour le faire enrager, et pour m’en faire aimer. . 
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JULIE. 

• O «J 1 .'-* ♦«*’** , V ' ‘ f k ' ’ljL • 

C’est d’engager Constance. 
Mon maître à son hymen bornant son espérance, 
Voudroit de ce dessein pre'cipiter l’effet; 

%Mais.je sais qu’elle m’aime, autant qu’elle le hait. 

OCTAVE. 

Mais n’aime-t-elle point don Lope ? 

JULIE. 

Tout de même. 

Il s’en flatte en secret, et croit fort qu’elle l’aime i 
Mais quoique chaque jour il lui rende des soins, 
Constance assurément ne m’en aime pas moins. 

SCÈNE IV. > 

BERNADILLE, JULIE, OCTAVE. • 

• ,? \ . . ' 'à i ' ' 

bernadille , h part , sans voir Julie. 

ALlons voir si Constance est enfin résolue..,* 

( Apercevant Julie. ) 

Quoi! toujours cet objet me choquera la vue? 

octave , à Julie. 

Bernadille revient. 

julie , h Bernadille. 

*• v;'* Peut-on savoir, Monsieur, 

Comment vous vous portez aujourd’hui? .> > N ‘ 

BERNADILLE. 

Trop d’honneur! 

(A part.) 

Je inc porte fort bien... Ah! le sot personnage! *• 
Morbleu! 
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l36 . LA FEMME JU G E ET PARTIE. 

JÜI.IE. 

Les amoureux ont toujours bon visage : 
Aussi, pour en parler avec sincérité, 

Quiconque se marie, a besoin de santé. 

BER» A DI LIE. 

Comme d’autres. 

'JULIE. 

Bien plus; car je me persuade 
Que la douleur de l’un, voyant l’autre malade j* 
Mêle trop d’amertume à des momens si doux. 

Qu’en dites-vous, Monsieur? - . 

BERNADILLE. 

Je m’en rapporte à vous, 

JULIE. 

Que j’aurai de plaisir à vous voir une femme, 

De qui l’amour réponde à l’ardeur de votre ame-, 

Et dans qui vous trouviez des vertus, des appas! 

Ah! je voudrois déjà la voir entre vos bras. . 

Pour cet heureux moment je meursd’impatience! 

BERNADILLE. 

Vous n’en serez pourtau t guère mieux, que je pense? 




Peut-être. 



JULIE. 



BER NA D IL LE. 



Peut-être ? 

' " JULIE. 

Oui, j’en prétends être mieifs. 

BERNADILLE. 

En quoi donc, s’il vous plaît ? 

JULIE. , 

■' Vous êtes curieux.** 
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Je prétends partager, si l’hymen vous assemblé, V 
La joie et les douce urs que vous aurez ensemble ; 

Et qu’eufin , par l’effet d’un transport d’amitie', 

Mon cœur de vos plaisirs ressente la moitié. 

Oui, je prétends enfin que votre femme m’aime, 

Et qu’elle soit autant à moi comme à vous-même, 
Savoir tous vos secrets et tous vos entretiens, 
Confondre mes soupirs sans cesse avec les siens , 

Et, fussiez-vous toujours près d’elle en sentinelle, 
Passer, quand je voudrai, quelques nuits avec elle. 

Je prétends que mes soins, par les siens secondés... 

de rh a d i l le , F interrompant. 

Alte-là, je vois bien ce que vous prétendez. 

V ous vousexpliquezbien, Monsieur; et la manière 
En est intelligible; et même familière. 

Enfin vousprétendez , quand j’aurai ma moitié , 
L’aimer?.. . Bon!... Que pour vous elle ait de l’a initié? 



JULIE. 

Sans doute. 

BERNADILLE. 

Que son cœur, flattant votre tendresse, 

Ne s’effarouche pas pour un peu de foiblesse ? 

Et, sans mettre vos feux, ni les siens au hasard , 

Que de tous nos plaisirs vous aurez votre part ? 

JULIE. k - • 

Oui. 

BERNADILLE. .* 

Sans enexcep ter ceux... Là, ceux que ma flamme. 



Comment ceux? 



JULIE. 
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- ♦ •' 

B E R N A D I L L E. H ' ' 

Ceux enfin qui la feront ma femme? 

JULIE. 

Sans reserve, et je veux que de semblables nœuds:,. 

bernadille, f interrompant. 

Enfin, que nous n’ayons qu’une femme ànous deux.? 

JULIE. 

Justement. 



<1 



ber sADiHE, ironiquement. 

Il faudra ménager notre absence? 

• - JULIE. 

Non , je veux que ce soit même en votre présence, 

Et vous le souilrirez, sans en dire un seul mot. 

bernadille. 

Je ne croyois donc pas être encore si sot J 
Vous seriez, vous flattant d’un espoir si frivole , 

Assez fat, puisqu’il faut qu’enfin je vbus cajole, 

Pour croire qu’à mes yeux vous puissiez ménager 
Une bisque amoureuse , et l’heure du berger ? 

Qu’aux soins de votre amour mon humeur s'accommode? 
Et qu’enfin devenant pour vous mari commode , 

Je partage avec vous mon lit, de temps en temps ? 
Hein? 

ju lie , en riant. •. " * ' 

Hé! 

• BERNADILLE. _ 

Quoi ? • ‘ . 

***•5 V- j y l i e. r;. ' 

, Franchement, c’est à quoi je m’attends. 

Pourquoi dissimuler ? 
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.- jj^ BERNADILLE. '*$!» • 

• ' ••»’•,» C’est parler sans peut-être. 

Savez-Vous que chez moi j’ai plus d’une fenêtre, 

Et si vous prétendez y venir coquetier, 

Que vous y pourriez bien apprendre à dessauter ? 
j Et que vous commencez à m’échauffer la bile ? 
tL -i ' JULIE.» 

Ce que vous demandez est donc fort inutile , 

Ift c’est de mes desseins vous informer en vain; 
Carvous vous mariez? 

BERNADILLE. 

Pas plus tôt que demain. 

- * '•*'*'* . JULIE. 

Constance est bien heureuse, et le ciel lui fait grâce ! 

Ah! que j’aurois de joie à remplir cette place ! 

De posséder en vous le cœur et l’amitié 
D’un homme... 

bernadille, P interrompant. 

Brisons-là; c’est trop de la moitié. 

Mon entretien a peu de quoi vous satisfaire : 

Lorsque l’on se marie, on n’est pas sans affaire. 

J’ai dessus mon hymen des ordres à donner, 

Des articles à faire, un contrat à signer, 

Une maîtresse à voir, qui brûle d’être nôtre , 

Des parens à prier, tant d’un côté que d’autre , 

Et vous n’avez plus rien à me faire savoir ; . . 

C’est pourquoi je vous dis, serviteur, et bonsoir. 

( Il s J en va. ) 
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- . - 

• , . . VV'-»’ . * T *■»’■».* . W •. 

SCÈNE V. 

JULIE, OCTAVE. 

OCTAVE. ; I ±A 

Il va sc marier, et la chose vous touche : ~ 

Cette nouvelle doit vous faire ouvrir la bouche... 
Vous y rêvez en vain , il faut vous découvrir. 

JULIE. 

Oui; mais je dois songer à ne le pas aigrir, 

Et ménager l’ardeur et l’esprit de ce traître , 
Pour ue pas m’exposer, en me faisant connoître..* 
Je vais m’y préparer, et songer aux moyens 
‘ De conserver mes jours, sans hasarder les siens. 
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FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 



* • 

M 
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HÿK. ■ 

BERNADILLE, GUSMAN. ' i 



BERNADILLE. 



A h ! que je viens d’apprendre une heureuse nouvcllç!^ 
Que j’en conçois l’espoir! t jk& ' . 

GUSMAN. ' ' 

Tantmieux... Mais quelle est-elle? 
Peut-on la demander, et l’apprendre? 

BERNADILLE. 

En deux mots, 

J’ai trouvé le secret de me mettre en repos , 

De voir d’un heureux sort ma disgrâce suivie , 

Et mettre en sûreté mon honneur et ma vie... 

( Montrant sa tête. ) *, % ? 

Mais cela part de là. Quand on a de l’esprit , 

On vient àbout de tout. 

GUSMAN. 

Aurez-vous bientôt dit ?. 

Et saurons-nous enfin... 

bernadille, l* interrompant. » 

Tu sais bien que Mizante 

Eloit ici prévôt? 

■ - 
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GUS MAN. 

ZiLiÊt' 



' ' V . .y. Oui. & • ./ .. 

4 • , BERNÀDI LIE. 

, ‘ Sa charge est vacante. 

J 9L '.aà* GU S MAN. * • _ 

Comment ! seroit-il mort ? Âï 

BERNADILLE. 

Non; mais enfin le roi , 

Par le moyen du duc , lui donne un autre emploi. 

GU SM AN. 

Et que vous fait cela? Faites-moi donc entendre 
Quelle part vous prenez... 
fc. bernadille, 1‘ interrompant. 

Tu ne saurois comprendre 

Quel espoir j'en conçois? 

GUS MAN. 

N on. Qu’en espérez-vous? 

BERNADILLE. 

Jela veux demander. 

G U S M A N. 

v Vous? 

BERNADILLE. 

* - * Oui. 



GUSMAN. 



mm 

Pour qui*? . *.'* 



Vous pre’vôt? 



BERNADILLE. 

GUSMAN. 



Pour nous. 



V3 1 



BERNADILLE. 



m Et je'veux avec ce privilège 

m 
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. ACTE II, SCC K V. I . 

j % c tj s m a n , L’inler rampant. 

Es*-ce dans un moulin que l’on tiendra le sïége ? 






> * BER N AD1LÏ.E. 

• Maraud ! de temps en temps vous vous émancipez. 

GUS MAN. jÀ «c 

Maisdedansceprojet, Monsieur, vous vous trompez j 
Il faut savoir beaucoup. VdSSLTT - 

BERNADILEE. -W .♦ 

, • Nos ducats, que Je pense, 

Suppléronl au défaut de notre insuffisance. 

GUSMAN. 

Cela ne se vend point. Vous savez qu’aujourd’hui 
1 C'est le duc qui la donne , elle dépend de lui ; . ' 
Que le mérite seul... ... c- • iV 

- «■** bernaoille, V interrompant. 

Ta raison n’est pas forte : 

Le mérite est un sot, si l’argent ne l’escorte. 
Vouloir sans intérêt faire agir la faveur, 

C’est savoir mal son monde, et risquer son bonheur ; 
Mais avec ce secours, pour peu qu’on sollicitq, 
L’argent passe, morbleu! sur le ventre au mérite. 
Outre, sans vauilé, que l’on rencontre en moi 
Tout ce qu’il faut avoir pour faire un tel emploi!, * 
J’aime fort peu le sang ; et pourvu qu’on me donne. 

Je ne pourrai jamais faire pendre personne.- 
Cinquante faussetés ne me couleront rien , 

'Poür servir mes amis , si l’on en use bien. . 

J e sais tenir long-temps un procès dans sa source, 

Et juridiquement pressurer une bourse. . f 
Je sais lire partout, belle écriture ou non. 

Et. bien ou mal enfin, je sais signer mou nom. 
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Pour mon visage, il a , sans paroître farouche, 
Quelque cliose de grand. 

• ' G V S M A N. 



w ' 



». • ' X 

. . Oui, Monsieur, c’estla bouche. , 

Etre fort âpre au gain, et guère scrupuleux, 

, Et juge, est un secret pour n’être jamais gueux j 
Et vous avez raison de voir si la fortune... 

bernadille, l ’ interrompan t . 

Dis que j’ai des raisons. Je n’en ai pas pour une. 
Quelqu’un pouvant savoir, ou, du moins, se douter . 

De la mort de ma femme, on peut m’inquiéter. 

Tout se sait, tôt ou tard, mais quand je serai juge. 

Ma charge et mon pouvoir deviendront mon vefugè. 

Je la veux donc briguer, et l’emporter d’assaut, 

Dussé-je l’acheter dix fois ce qu’elle vaut. 

Frédéric peut beaucoup près du duc de Médine j 
Pour me la procurer c’est lui que je destine. 

C’est un aventurier, quoiqu’il soit mon. rival, 

■ A qui deux cents ducats ne siéront pas trop mal. 

» G U SM AN. 

Sans intérêt, Monsieur, il vous rendra service. 

bernadille. * , 

je crois bien qu’il pourroil me rendre cet office : 

Mais le drôle, peut-être, en me rendant content, 
Prctendroit me servir, à la charge d’autant 5 
Et c’est dont je lui veux supprimer l’espérance: » 

Tant tenu, tant payé. 

GUSMAN. 



ï 



y. 



Le voici qui s’avance. 
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^QT E II, SCESE fl.' , 

SCÈNE II. 

'BERNADILLE, JULIE, GUSMAN. 



BERNADILLE , à part. 

Qu’il est rêveur! N’importe, il le faut approcher. 

( 4 4 Julie. ) 

Je vous trouve à propos, et j’allois vous chercher. 
julie, à part , se promenant et rêvant , sans 

T entendre. * . t -.Tk 

Faut-il me découvrir, sans savoir la manière... 

bernadille, i interrompant. 

Monsieur, j’allois chez vous, vous faire une prière. 

juhe, à part , sans V entendre. 

Que le sort m’est contraire, et qu’un pareil malheur... 

; bernadille, l’interrompant. 

J’allois yous demander une grâce. 

julie, i apercevan l. 

Ah ! Monsieur, 

Pour vous prouver mes soins, tout me sera facile. 

Que mon bonheur est grand , si je vous suis utile! 
L’honneur de vous servir sera pour moi si doux 
Que jamais... 

bernadille, U interrompant. ' 

Franchement, j’ai fait grand fonds sur vous. 

JULIE. 

Ah! si j’ose, à mon tour, vous faire une prière , 

C’est d’en user toujours de la même manière... 

Mais sachons quel motif vous amène vers moi. 

• • t ■'* - *•-’•*» ’ *• 
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LA FEMME JUGE ET PARTIE, y. 

- . 'jr * * 

; BERNA DI L LE. * ♦ 

Je veux solliciter près du duc un emploi. •. 

JULIE. . + 

Quel? * •• 

BERNADILLE. 

Celui de prévôt. Auprès de sa personne 
Nous savons quel crédit votre vertu vous donne j 
Et si vous en parlez, nous n’avons pas douté... 
julie , F interrompant. 

Oui , j’y puis quelque chose, et j’en suis écouté $ 

Et je ne pense pas que le duc me refuse. 

BERNADILLE. 

Au reste, nous savons un peu comme on en use. 

Et , pour remercier plus agréablement , 

Mettre deux cents ducats au bout d’un compliment. 
C’est de quoi je prétends, sans que rien m’en dispense 
Assaisonner vos soins et ma reconnoissance. 

JULIE. . • 

Non , je ne veux de vous rien que de l’amitié ; \ . 

Si vous m’en promettez , je me tiens trop payé/* 
.Votre bien est pour vous uue belle ressource : 

J’en veux à votre cœur, non pas à votre bourse._ 
Pourvu que vous m’aimiez, je serai trop content.' 

bernadille , bas , à Gusmun. 

Ne le l’ai-je pas dit ? à la charge d’autant !... 

{A Julie.) ■ : 

Un service pareil veut une récompense. 

JULIE. 

De grâce ! finissez un discours qui m’offense. 

Vous pourrai-je compter au rang de mes amis ? 
Répondez. 
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. • . ACTE II, SCENE in. 

BERNADILLE. 

Quant a moi , je vous suis tout acquis. 

JULIE. . v.i .. -• 

Que je me tiens heureux , après un tel service, 
S’illaut que pour jamais l’amitié nous unisse! 
Mon cœur, sur votre aveu , sc flatte de cela , 
Vous me la promettez ? 

. , . .Jt BERNADILLE. 

Tout ce qu’il vous plaira. 

JULIE. 

Allez, de mon crédit vous pouvez tout attendre. 
Dece pas, près du duc je vais pour vous me rendre; 
Je ferai mes efforts pour vous voir satisfait. 

BERNADILLE. 

Et nous saurons tantôt ce que vous aurez fait. 

( Il s* en va avec Gusman. ) 



’« 






ïr- 

4 ~ a 

• Vl . 



SCÈNE III. 

JULIE. 
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Son dessein m’offre assez de quoi me satisfaire, 
Et la faveur du duc me sera nécessaire. 

Je passerai le jour fort agréablement, 

Si je ne fais agir mon crédit vainement... 

Mais Constance paroît. Touchant mon infidèle , 
Je me veux un moment égayer avec elle. 

Je songe à l’engager. 
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JULIE, CONSTANCE, BEATRIX. 

constance, à Julie. 

Vous devez être instruit 
A quelle extrémité mon malheur me réduit ; 

Et vous devez savoir à quel point j’appréhende 
L’époux a qui l’hymen veut que mon cœur sc rende 
Avecque tant d’amour, verrez-vous sans douleur 
Que mon devoir vous ôte et ma main et mon cœur ? 
j u E I E. 

Non ) que sur ce sujet votre esprit se rassure : 

J’y prends trop d’intérêt pour le laisser conclure. 

CO N STANCE. 

Ne me déguisez rien ; pouvez-vous espérer... 

julie, l'interrompant. 

Vous faut-il des sermens pour vous en assurer ? 
Puissé-je , pour souffrir une gêne éternelle , 
Eprouver à vos yeux la mort la plus cruelle ; 

Que la foudre du ciel m’écrase à vos genoux , 

Si tant que je vivrai vous l’avez pour époux. 

Ap rès cela, Madame , êtes-vous satisfaite ? 

CONSTANCE. 

Je dois beaucoup aux soins d’une ardeur si parfaite. 

J U ll,£. 

Non que je le méprise : il est riche , et je croi 
Que sans doute il seroit mieu'c votre fait que moi; 
Mais puisqu’à cet hymen votre cœur est contraire, 
Pour vous en garantir, je sais ce qu’il faut faire. 

coAstancê 
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W ‘-ACTE III, SCENE IV.»; 

' ••• ï • CONSTANCE. -* * . 

Ah ! vous ne sauriez mieux me prouver votre foi. 

JULIE. 

En travaillant pour vous, je travaille pour moi; . 

Je mourrois de douleur si vous étiez sa femme. 

CONSTANCE. 

Et peut-être sans vous, cet hymen.- 
julie , l’interrompant. 

Quoi! Madame, 

Si le ciel eût plus tard conduit ici mes pas , 

Bernadille eût été maître de tant d’appas , 

De ce cœur, de ces lis ? Ah ! cette seule idée 
. Rend d’un courroux si grand mon ame possédée 
Que , n’ayant contre lui plus rien à ménager, 

J’aurois assurément mis sa % ie eu danger. 

CONSTANCE. 

• , • 

Que j’aime ce courroux, Frédéric! Que votre ame, 

• Par ce jaloux transport, marque bien votre flamme! 
De vos feux , il est vrai , l’aveu me semble doux : 
Mate on trouve si peu d’hommes faits comme vous 
Que quel que soit reflet d’une flamme si prompte, 

Un v ainqueur comme vous ne méfait point de honte. 
Il est si malaisé... 

julie , r interrompant. *.*.-■ 

Sans vanité , je croi 

Que l’on trouve fort peu d’hommes faits comme moi: 
Mais un défaut, pour vous de très-mauvais présage, 
Fait que je n’ai pas lieu d’en tirer avantage. '. . 
Malgré tout le bonheur qui semble m’accabler, 

Je doute que pas un voulût me ressembler. 
répertoire. Tome xx\i. • . 13 



* 

«^7 







lizeffby Google 




a* 




IDO ' LA J'EWME juge et PARTIE. 

Ainsi, pour bien régler mes transports sur les vôtres, 
Je n’en vaudrois que mieux d’être comme lesautres. 

CONSTANCE. 

Vous êtes trop modeste , et ce discours sied mal 
A ceux dont le bonheur au mérite est égal. 

A vous voir si bien fait, aisément on devine... 

julie, L interrompant. / - 

Il ne faut pas toujours se régler sur la mine. 

CONS T A N CE. 

Votre esprit et votre air font que l’on se résout... 

julie, V interrompant. 

J’ai de l’extérieur, Madame ; mais c’est tout. 

Je doute que cela puisse vous satisfaire. . 

CONSTANCE. 

On est assez parfait quand on a de quoi plaire. 

JULIE. 

Quoi! vous pourrez m’aimer, étant ce que je suis? 

CONSTANCE. 

Pouvez-vous en douter, après ce que je dis ? 

julie, i embrassant. . 

Souffrez qu’après l’espoir où cet aveu m’engage. 
Je vous donne ma main , et ce baiser pour gage. 

CONSTANCE. 

Ah! ne m’offensez pas, Frédéric, et sachez... 
julie, f interrompant. 

Eh quoi ! pour un baiser vous vous effarouchez? 
Je veux pourtant régler mes désirs sur les vôtres. 
Et vous accoutumer à m’en souffrir bien d’autres. 
Oui, je prétends vous voir, avant la fin du jour, 
.Dans mes embrassemens éteindre votre amour. 
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v - ; - CONSTANCE, à part. , 

( A Julie. ) 

Je crois qu’il perd l’esprit... Frédéric, si votre ame 
Prétend que mon aveu m’engage... 

julie, V interrompant . 

Non, Madame, 

Quelque espoir dont pour vous mon cœur se soit flatté, 
Avec moi votre honneur est fort eu sûreté. 

Le ciel à mes desseins, comme à vos vœux contraire, 
Ne m’a pas sur ce point permis de vous déplaire ; 

Et la nature enfin , malgré ces mouvemens , 

A donné fort bon ordre à mes emportemens. 

CONSTANCE. 

Aussi par le respect , et par la retenue , 

La flamme d’un amant est toujours mieux connue. 
Sans ces petits transpor ts, que je n’approuve point, 
Vous seriez à mes yeux aimable au dernier point; 

Je cliérirois vos soins: votre entretien, vosplaiutes. 
Porteroient à mou cœur de sensibles atteintes ; 

Mais enfin ce défaut excite mon courroux. 

Ainsi , jusqu’à présent , je puis dire de vous 
Que, pour vous faire aimer, il vous manque une chose. 

JULIE. 

Cela peut être vrai; mais je n’en suis pas cause. 

Je le sais mieux que vous , et cependant il faut... 

constance, V interrompant . 

Lorsque l’on reconnoît en soi quelque défaut , 

Il faut s’en corriger, et que notre amour cède. 

JULIE. » 

Il est Yrai; mais le mien est un mal sans remède , 
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152 LA FEMME JUGE ET PARTIE. 

Et, pour l’amour de vous, j’eti suis au désespoir J... 
Mais enfin le plaisir que je prends à vous voir 
Me fait presque oublier que dans cette journée • 
Je dois vous affranchir d’uu fâcheux lxyménée. 

Je vais m’y préparer. 

*. *> '• * . • ■ * 

CONSTANCE. 

Souvenez-vous , du moins, 
Que mon repos dépend du succès de vos soins ; 

Et que si vous m’aimez... 

Julie, l J interrompant. 

Ah! vous aurez, Madame, 
Avant la fin du jour, des preuves de ma flamme; 
Et je prétends enfin que l’hymen , dès demain , 
Réunisse à jamais ce cœur et cette main. 

• ( Elle s’en va. ) 



SCÈNE y. 

CONSTANCE, BEATRIX. 
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CONSTANCE. 

Hélas! qu’un tel espoir me rassure et me flatte! 

Et s’il faut aujourd’hui que sou amour éclate, «» 
Qu’il rompe cet hymen... • 

JJÉATRIX, l'interrompant. . 

Quoi donc! ce marmouset, 
Avec son beau langage, et son ton de fausset, 

Avec son poilblondin, transplanté sur sa tête, 

Vous plairoit pour époux, et vous seriez si bête 
Que de le préférer à don Lope ? 
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■ CONSTANCE. 

Entre nous, 

Frédéric, tel qu’il est, me plairoit pour époux. 

BEATRIX. 

Ge qu’il a de meilleur, je crois que c’est la langue $ 
Mais le méchant régal enfin qu’une harangue! 
Madame, franchement, ce n’est pas votre fait j 
Et vous courez hasard, outre qu’il est mal fait, 
Quoiqu’il soit grand causeur, et fortsiir la fleurette, 
D’en être mal, vous dis-je, et très-mal satisfaite. 

, Je vous dis nettement ce que j’ai sur le cœur: 

Il ressemble à ces gens qui nous portent malheur, 1 
il a le menton chauve. 

CONSTANCE. 

Eh bien ! qu’en veux-tu dire ? 

BEATRIX. 

Que don Lope vaut mieux. 

CONSTANCE. 

. » . v . % , 

Beatrix aime à rire..-. 

Mais Frédéric, en tout, me semble sans égaL 

s JfciJS BEATRIX. 

Mais don Lope, Madame, est galant, libéral. 
Quoiqu’il soit un peu brusque, il a de la naissance,}*- 
Et vous fut cher. 

CONSTANCE. .. ^ • . 

Tais-toi... Le voici qui s’avance. * • 
Son courroux contre moi va d’abord éclater. 

11 sait qu’on me marie, et je veux l’éviter. 
BEATRIX. 

Maisyousne vous sauriez dispenser de l’entendre. 
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SCÈNE VI. 

I). LOPE, CONSTANCE, BEATRIX, 
n. lope, u Constance. 

Madame, si j’en crois ce que je viens d’apprendro, 
Je vous perds, et demaiu l’on vous donne un époux . 
Bernadille a-t-il pu vous obtenir de vous? 

Ce cœur, qu i fu t pour moi j usqu’à présen t sensible. 
A-t-il trouvé pour lui le changement possible? 
Recevrez-vous sa main sans faire aucun effort 
Pour adoucir le coup qui doit causer ma mort? 
Faut-il, sans murmurer, que ce cœur me trahisse? 

CONSTANCE. 

Don Lope, on me l’ordonne; il faut que j’obéisse. 
Ma mère en sa faveur dispose de ma foi. 

Si mon cœur fut à vous, ma main n’estpasàmoi; 

Je dois,par son aveu... ,WST " 

d. lope, r interrompant. 

Dites plutôt, Madame, 

Que l’éclat de son bien a su toucher votre ame; 
Qu’au défaut de l’amour, qui vous est odieux , 
L’argent pour un brutal vous fai t ouvrir les yeux; 
Que mon ame, pour vous trop facile à surprendre, 
Du piège où j’ai donné, devoit mieux se défendre, 
Et que le désespoir d’un cœur comme le mien... 

constance, V interrompant. 

Ces transports de courroux n’aboutissent à rien. 

Il faut, ù nos plaisirs quand le malheur succède, 
Se payer de raison , quand il est sans remède. 
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ACTE II, SCJJNE VI. I.'lS 

Failes cç que pour vous j’ai fait jusques ici. 

Vous m’aimiez, disiez-vous; je vous aimois aussi. 
Vosyenxquimeclicrchoientavccunsoin extrême , 
M’ont vue avec plaisir : je vous ai vu de même. 
Mon cœur d’un vain espoir ayant su se flatter, 
Dans seè empressemens à su vous imiter, 

Et préférant enfin votre ardeur à toute autre, 

Mon cœur, jusqu’à présent, s’est réglé su r le vôtre. 
Puisqu’ enfin à changer mon amc se résout, 
Changez, à mon exemple, et m’imitez en tout. 

Si pour un riche époux je vous suis infidèle, 

Prenez une maîtresse et plus riche et plus belle; 
Cherchez, àmon exemple,» vous mieux engager. 

Et profitons tous deux du plaisir de changer. 

D. LO PE. 

Il faudroit le pouvoir, ingrate! et ne pas être 
Esclave d’une amour que vous avez fait naître. 
Quoi! le plus grand effort que vous fassiez pour nous 
Est de me conseiller de changer comme vous? 
L’intérêt vous aveugle et votre cœur se jette 
Dànslesbras du premier qui s’offre, et qui l’achète ? 

Je vois trop qu’un objet sans amour et sans foi 
Méritoit peu les soins d’un homme comme moi. 

CONSTANCE. 

Il falloit moins l’aimer, et ne pas y prétendre. 

n. LO PE. 

Àh! je ne savois pas que ce cœur fût à vendre... 
Mais l’amour et le temps puniront ces mépris, 

Et vengeront l’ardeur dont le mien est épris. 

J’en conçoisde la joie; et votre hymen m’en donne, 
Sopgeantpour quel époux votre cœur m’abandonne. 
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l 5 Ü LA FEMME JUGE ET PARTIE. % 
Oui, ce cœur méprisé ne désespère pas 
Que vous ne regrettiez ma perte entre ses bras / • 
•Et que le désespoir de vous voir sa captive... 

constance, V interrompant. 

Adieu; je yous croirai , si tout cela m’arrive. * .* 

(Elle s J en va.) 
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SCÈNE VII. 

D. LOPE, BÉATRIX. 
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D. LOPE. 

Dieux! quelle indifférence! Àlx! Beatrix! 

BEATRIX. 

Eli bien! 

». LOPE. 

Epouser Bernadille! 

BÉATRIX. 

Elle n’en fera rien. 

D. LOPE. tÇT’ 

Et tu vois cependant comme elle s’y dispose, f 
Dis-moi de son secret si tu sais quelque chose. 
BÉATRIX. 

Cela m’est défendu. 

D. LOPE. 

Eh! de grâce, apprends-moi 
Ce qui peut l’obliger à me manquer de foi. 
Comment à cet hymen s’est-elle résolue ? 

Quel charme et quel appât ont ébloui sa vue? 
béatrix. 

Mais vous me promettez de la discrétion 



'Jfct 



'igitized by Go.oglç 






'W ■ v w*rr~: 







r 



:* 






# ■ • 

ACTE XI, SCÈNE Vil." 

D. LOFE. 

Jè n’en manquai jamais... Voici ma caution.,. 

( Il tire sa bourse et lui présente quatre louis. ) 
Prends ces quatre louis. 

b ï a t a i x , hésitant et prendre l'argent. 
Monsieur... 

D. LOFE. 

Prends-les, te dis-je. 
béatrix, hésitant encore. 

Mais , Monsieur... . 

D. LOFE. 

Prends, je sais connoître qui m’oblige : 
Ne me fais pointlanguir, apprends-moi ce que c’est. 

béatrix, prenant l'argent. 

Vous saurez... (je vous sers au moins sans intérêt^,/ - 
Qu’elle aime Frédéric. . _ ■ ; 

D. LOFE. 

Elle l’aime ! Ah ! l’ ingrate ! 
L’aime-t-il? ' -- 

BEATRIX. yj'‘ 

Il le dit j et , de plus , il la flatte 
De rompre son hymen , et d’être son époux j 
Et c’est pourquoi Constance estsi fière pourvous. 

D. LOFE. 

Qui r eût jamais pensé qu’une ame si volage... 
béatrix, l’interrompant. 
dieu, je n’oserois demeurer davantage ; 

_ si je ne la suis , elle se doutera... ' : 

d. lofe, l'interrompant, 
u moins... ’ 
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béatrix, l'interrompant aussi. 

Vous saurez tout ce qui se passera. 

D. LOPE. 

Ma flamme, en ta faveur, sera reconnoissanle , 
Ht je prétends... 

V ■ BEATRIX. 

Monsieur, je suis votre servante. 
{Elle s‘ en va.) 
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SCENE VIII. 

D. LOPE. 



• L’amour de Frédéric l’emporte sur le mien ! . 

Il prétend l’épouser !... Je l’empêclierai bien. 

Quelque aimable à scs yeux que ce rival puisse être, 

» Cen’estqueparmamortqu’ilpeuts’enrendremaitrc... * 

Cherchous-le; et s’il nous fait soupirer vainement. 
Faisons-lui voir où va notre ressentiment. .. . 
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FIN DU SECOND ACTE. 



«3 












» 



fli 



■ ' r' . . 

• _ y . " . * • „ » t 



* 




Ôigitized by Google • 




i* 



• ACTE TROISIÈME. 






• 



SCÈNE I. 
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CONSTANCE, BEATRIX. 



>C'«' BEATRIX. . ‘. fc 

IVÏaudit soit mille fois, autant homme que femme,. 
Quiconque, comme vous, a de l’amour dans l’amc I 

CONSTANCE. 

Qui t’oblige à pester ainsi contre l’amour ? ’< fj- 

BÉATR I X. ' >%• 

Vous me faites jaser avec vousnuit et jour: 

A peine de dormir ai-je quelque espe'rancc , 

Que pour m’en empêcher v otre plain te commence ; 
Vous avez de l’amour, et ce cœur gros d’espoir 
Fait dépense en soupirs, du matin jusqu’au soir. 
L’hymen qu’on vous propose est pour vous un supplice; 
Et moi,quiu’en puis mais, il faut que j’en pâtisse. 

CONSTANCE. 

Puisque je t’ai tant dit que la crainte et l’amour, 

Sur l’hymen que je crains , m’agitent tour à tour , 

Te faut-il étonner si tu les vois paroi tre? 

Plutôt que démon cœur Bernadille soit maître , 

Le transport d’un amour, caché jusques ici , , 
éclatera... ' • v. ' ' * 
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béatrix, V interrompant. 
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Tout doux, Madame, le voici... 
Rengainez... Il vous faut jouer un autre rôle. 

SCÈNE IL 



BERNADILLE , CONSTANCE , BEATRIX. 



bernadille, h part , sans voir Constance. 
Voyons si Frddéric est homme de parole... 

( Apercevant Constance. ) 

Mais j’aperçois Constance : il la faut approcher.». 

( À Constance . ) 

Je ne savois que faire, et j’allois vous chercher. 
Bonjour. 

bÉatrix, apart. 

Fort bien! 

bernadille, à Constance. -» 

Enfin , vous voyez Bernadille , 
Avec qui vous perdrez la qualité de fille. 

Avant que le soleil soit demain occupé , 

Nous nous verrons de près, ou je suis bien trompé. 

Je crois qu’un tel discours nesauroit vous déplaire ? 
Mes ordres sont donnés pour tout ce qu’il fautfairc. 

C O N S TA N C E. 

Quels habits vous fait-on ? Ilfaut qu’un homme veuf... 

bernadille, C interrompant. 

A quoi bon des habits? le mien est presque neuf. 

CONSTANCE. 

Il n’est pas à la mode. ' 'V 
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ACTE III, SCÈNE II. 

BER N AD ILLE. 

IL Ii’est mode qui tienne. 

CONSTANCE. 

Mais la mode voudroit... 

bernadille, l' interrompant . 

Mais il est à la mienne. 

.Je ne suis pas d’avis , n’étant pas courtisan, 

De mettre sur mon dos mon revenu d un an, 

Ni que vous prétendiez, ayant plus d une robe, 
Des sottises du temps faire une garde-robe. 

CONSTANCE. 

Il suffit... Mais, du moins, il vous faut des rabats. 
De quoi vous les fait-on ? 

bernadille. , 

Pourquoi? n’en ai-je pas? 
J’en ai deux tout pareils; et ce seroit, je pense, 
Fort inutilement faire de la dépense. 

( Lui montrant son rabat . ) 

Regardez ce patron. 

CONSTANCE. 

Il est fort ancien. 
bernadille. 

Tout le point que l’on fait à présent ne vautrien. 
Cela vaut mieux cent fois. 

CONSTANCE. 

Je le crois. 
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bernadille. 

A ;1 ’ Je vous jure 

Que depuis quatorze ans ce rabat-là me dure. 

CONSTANCE. 

Pourquoi cette calotte ? On est mille fois mieux, 

. 1 ' A * . ’ ' • ^ 
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( Outre que vous devez avoir froid sans cheveux ) 
Avccune perruque. 

BERNADILLE. 

Est-il une perruque 

Qui put si chaudement entretenir ma nuque ? 

"Voyez si sur ce point je dois être content? 

Cela tient bien plus chaud, et ne coûte pas tant. 
Chacun , dedaus ce temps , à son gré s’accommode : 

On ne voit que les fous esclaves de la mode ; jf 
Et j’aime mieux me voir , revenu de ces soins , 

Dix pistoles de plus, deux perruques de moinsa» 

Il faut pour le besoin avoir quelque ressource : 

Ce qui sied bien au corps, sied très-mal à la bourse j 
Et je ne VÊUXjenfm rien avoir d’afTecté, 

Qu’un habit bien commode, et de la propreté. 

CONSTANCE. 

C’est assez... Fera-t-on le festin chez ma mère? 
Avez-vous donné l’ordre? 

BERNADILLE. 

Un festin ? pourquoi faire? 

Ceux quile mangéroient meprendroient pour un fat: 
Je souperai chez vous, et porterai mon plat, 

Sans façon . C’est agir prudemment , ce me semble $ 

Puis nous irons chez moi coucher tous deux ensemble. 

CONSTANCE. 

Quel est cet ordre donc que vous avez donné? 

BERNADILLE. ^ 

Que mon litsoit bien fait, et qu’il soit bassiné.... Mfc 

Vous riez, et m’allez encor citer la mode ? 

A cc que je puis voir, vous daubez ma méthode, 
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Parce qu’il est des fous dont le prodigue amour 
Leur fait d’un sot éclat solenniser ce jour; 

De qui la vanité, pour leur bourse cruelle, 

Les charge de rubans, de points et de dentelle; 

Qui croiroient ce jour-là n’êtrepas mariés, 

S’ils n’e'toient neufs depuisla tête jusqu’aux pieds; 
Qui ne refusent rien aux soins qui les transportent, 

Et qui se font, de loin , montrer tout ce qu’ils portent 
Quoi ! parce que des sots se piquent , quoique mal , 
Du pompeux appareil d’un cadeau nuptial , 

Il faut faire comme eux; et quand on se marie, 

Ce n’est donc pas assez de faire une folie? 

La raison sur ce point ne doit pas s’écouter ? 

Il faut suivre leur piste; et, pour les imiter, 
Dépensant tout d’un coup ce que l’on a de rente. 

Se donner en un jour du chagrin pour cinquante? 

Et tenant table ouyerte enfin à tous venans,- 
Passer, pour un bon jour, six mois de mauvais temps ? 
Je pourrois concevoir une pareille envie! 

Je demeurerois veuf plutôt toute ma vie. 

Je vous le dis tout net , cet article est réglé : 

Ce n’est pas mon avis ; qu’il n’en soit plus parlé, -. 

CONSTANCE. 

Vous vous fichez à tort; vous en êtes le maître. 

Je souscrisk tout... Mais je vois quelqu’un paroîtrc... 
C’est Frédéric... Adieu, de peur de vous troubler... 

bernadille, C interrom/jaut. 

C’est bien fait, aussi bien je voulois lui parler. 

( Constance et Beatrix s'en vont. ) 



• . * * • 
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LA FEMME JUGE ET PARTIE. 

• «v 7% • * 

. • ** 

SCÈNE III. ^ 

BERNADILLE , JULIE, OCTAVE. 




j u l i e , à Bcrnadille, • ' w * 

Je viens de voir le duc. 

' * BERNADILLE. 

Ah ! faveur sans seconde î 

Qu’avez- vous fait? 

JULIE. ‘ - 

■* 

Il m’a reçu le mieux du monde. . 

BERNADILLE. ' r> 

Je m’en suis bien douté. Cela va bien pour nous. 

JULIE. * 

V 

J’ai fait ma cour un temps, puis j’ai parlé de vous, 

Et demandé la charge où votre cœur aspire ; 

Et j’ai dit tout le bien de vous qu’on eu peut dire. 

« BERNADILLE. 

Que ne vous dois-je point ? 

JULIE. 

Que vous étiez savant, 

Désintéressé, franc, scrupuleux, clairvoyant, 

Estimé dans ces lieux, sévère, incorruptible. 
BERNADILLE. 

Ah! point du tout. 

JULIE. 

Enfin , j’ai fait tout mon possible. + 



'4 



BERNADILLE. 

Je vous dois trop!... Eh bien? 
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ACTE III, SCENE III. 
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JULIE. 



Il a très-bien goûté . ? > . 

HBÉ Wis 



aip* 



r* 
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Ce que je lui disois de votre probité, 

Et dit ces memes mots, « Je connois Bernadille, 

» J’estime sa personne et connois sa famille. » .. 

BERNADILLE. 

Mais venons au sujet dont on l’entreteuoit. 

Qu’art-il dit sur la charge? Ileiu ? '< 

• i » 

J U LIE. * * 

Qu’il me la donnoit. 

BERNADILLE. *•' 

J’embrasse vos genoux : Bernadille, je jure, 

Ne se dira jamais que votre créature. 

JULIE. ' 

Mais le duc , cependant , en cette occasion , 

A. mis, me la donnant, une condition , 

Qui pour votre intérêt me donne peu de joie. 

BERNAD ILLE. 




Je vous entends , le duc a besoin de monnoie ? . 

JULIE. 

a > 

Non, non, il n en veut rien. 

BERNADILLE. 

Daignez donc achever 
Quelle condition veut-il faire observer ? 
L’honneur de le servir m’est un plaisir extrême. 

JULIE. 

C’est à condition dp l’exercer moi-même^ 

Et qu’il la refuso : autre qu’à moi. 

ille. ^ f * 

Je \doi? e vot’ ’ 'me foi... 



iGfi - IA FEMME JUGE ET PARTIE. , . , 

Ali ! le fourbe! « Pour vous tout me sera facile^ 

« Que mou bonheur est grand, si je vous suis utile! » 
En effet , j’ignorois pourquoi, sans intérêt , 

Vous vouliez me servir ; mais je vois ce que c’est. 
Le présent que j’offrois , trop peu considérable , 
N’a pu vous engager : il n’c'toit pas capable 
De vous eutretenir long-temps fort ajusté, #• ■ 

Ni de fournir toujours à votre vanité , 

De vous changer souvent de plumes et de linge. 
Vous me faisiez tantôt des oaresses 
Petit fripon ! 

’• JULIE. 

De vous rien ne peut 
^ bern adille. 

Allez , après ce tour vous devez vous cacher. 

JULIE. 

je vous l’ai déjà dit , j’ai fait tout mon possible. 
Je vous nuis à regret , et cela m’est sensible } 
Mais si je perds l’espoir que je m’étois promis , 
Perdrai-je encor celui d’être de vo» amis ? 

BERN ADI I.LE. 

Etes-vous assez sot pour croire le contraire ? 
Dites-nous, cependant, parlant de notre affaire, 
Si de quelque présent nos soins seront suivis , 

Et ce que nous aurons pour notre droit d’avis? 

JULIE. 

Un ami dont le cœur vous préfère à tout autre. 

B ER N AD ILLE. **; 

Je le crois ; mais pour moi je ne suis pas le vôtre. 
Pour des gens comme vous gardez volro-présent. 

( Il s J en va.) ' 



de singe , 



me fâcher. 
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•f-y. SCÈNE IV. ; ' > 

JULIE, OCTAVE. . «f 



JULIE. 

Il n’a point de pareil. 

, OCTAVE. 

Il est divertissant. 

JULIE. 

Cependant , je suis juge , et je veux... 

octave, r interrompant. 

Mais, Madame, 

Vous m’avez toujours dit... 

JULIE. 

Quoi ? 

OCTAVE. 

Que vous e'tiez femme. 

JULIE. 

Je le suis bien encore. 

OCTAVE. 

Avez-vous jamais vti 

De femme juge ? 

JULIE. . » 

Non. 

* , - - * * % • 

, OCTAVE. 

Mais avez-vous prévu... 
JULIE, l’interrompant. 

La charge me plaisoit , et je l’ai demandée. 

Pour tout autre le duc me l’auroit accordée, 

Et pour lui ma faveur en fut venue à bout. 
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LA E E M M E JU6E ET PA RTIE. 
v " ‘ • OCTAVE. ' 

Vous ne l’avez doue point proposé ? 

JULIE. 

Point du tout : 

Je la voulois avoir. 

OCTAVE. 

* -, ^ 

Plus j’en cherche la cause , 

Et moins je vois... 

j, . . 

julie , / interrompant. 

Je vais t’éclaircir mieux la chose. 
Mon mari me croit morte , et son crime caché , 
Pour ne s’être point vu jusqu’ici recherché. 

Pour savoir quel motif l’obligeoit à ma perte, 

* En exposant mes jours dans cette île déserte , 

Je veux l’interroger avec l’autorité 
De prévôt , dont j’ai su briguer la qualité. 

De ma demande au duc voilà la seule cause , 

Et je prétends enfin pousser si loin la chose 
Qu’il en prenne l’alarme, et, devant qu’il soit nuit. 
Lui faire autant de peur que le traître m’en fit ; 
'Et* sur .son attentat , quoi qu’il puisse répondre , 
Lorsque je le voudrai , je saurai le confondre. 
Avant de commencer, avant qu’il soit plus tard , 
Va , sans perdre de temps , l’arrêter de ma part, 
Et l’amène chez moi. Ne dis rien davantage. 

Tu verras si je sais jouer mon personnage. 

Tu prendras chez le duc quelqu’un pour t’escorter : 
Que ce soit , toutefois , sans beaucoup éclater j 
Je lui veux^ faire peur, et point de violence. 

OCTAVE. 

Nous en userons bien , s’il ne fait résistance. 
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* Je m’y rends de ce pas , et l’amène dans peu. 

Si je ne suis trompé , uous allons voir beau jeu. 



ACTE ITI, SCENE VI. • * l<3y . * . 




( IL s'en va. ) 

SCÈNE y. 




Y 



JULIE. 



Cessez , scrupules vains d’honneur, de bienséance , 

Et me laissez jouir d’un moment de vengeance. 

Ce traître, en m’exposant, me donna trop de peur; 
L’affront en est sensible, et me lient trop au cœur... 

Oui, je prétends le mettre, avant que la nuit vienne, 
Aussi près de sa mort, qu’il me mit de la mienne... 

Ce traître est mon époux ; je le sais , et ce npm 
Demauderoit de moi quelque réllexion. 

D’accord... Mais ce qu’il lit lorsque j’eus tant decrainte, 
Fût une vérité ; ceci n’est qu’une feinte... 

Puisque, m’abandonnant au transport qu’il sui voit, ' ' 
Il n’a point eu d’égard à ce qu’il me devoit , 

Il est juste , du moins qu’une feinte m’acquitte. 



Et rire à ses dépens, comme il rioil aux miens... " ï. 
Rentrons. Don Lope vient... Ilfaut que je dispose... 



Je lui dois delà peur, et j’en veux mourir quitte, 
Faire voir quels étoient mes troubles par les siens 



SCÈNE VI. 

D. LOPE, JULIE. 



D. lope, l'arrêtant. 

Frédéric, je youdrois m’éclaircir d’une chose. 

•• 
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JULIE. 

J’y consens volontiers , et veux de bonne foi... 
n. lope, l'interrompant. 

. Certaimbruit, depuis hier, est venu jusqu’à moi. 

JULIE. 

Quel est-il ? 

D. LOPE. 

On m’a dit que vous aimiez Constance, 
Et que vous vous flattiez , de plus , de l’espérance 
De rompre son hymen et d’être son époux. 

JULIE. 

Il est , des à présent, rompu. 

D. LOPE. 

Par qui? par vous? 

JULIE. 

Oui. •• .• . 

D. LOPE. [ ? . 

D’être son époux vous avez eu l’envie ? V 

JULIE. 

Si Bernadillc l’est , je veux perdre la vie ! 

D. LOPE. 

Mais d’un semblable espoir vous êtes-vous flatté? 

JULIE. " 'j 

C’est pousser un peu loin la curiosité. 

D. LOPE. 




Ce discours me fait voir où votre cœur aspire. 

Je connois votre amour, èt c’est assez m’en dire. 
Le mien vous est connu; voyons qui de nous deux, 
. En attendant son choix ,1a mérite le mieux. 

JULIE. 

Quoi ! la bravoure en est ? - 





/ 



*. acte mi, scèke vi., . fjr 
• n. iope, mettant Cépée à « main. 

Trêve de raillerie. 

Songez à vous défendre. 

J 0,1.1 E. 

Ali ! tout doux , je vous prie 
Vous vous repentirez de me pousser à bout. 

D. LO PE. 

C’est trop perdre de temps, je me résous à tout. 

JULIE. 

Vous cherchez un malheur dont vous serez la cause 
Triompher et combattre, est pour moi même chose 
J’eus toujours l’avantage en combat singulier j 
Et si vous en aviez , vous seriez le premier. 
Profitez d’un avis que ma bonté vous donne... 

( A part. ) 

Pour m’en débarrasser, ne viendra-t-il personne? 

' * D. LOPE. 

Voyons, tirez l’épée... Ah! que vousêtes lent! 
Vous êtes bien poltron , pour être si galant ! 

Àh ! vousne verriez pas tant de douleur m’abattre, 'y 
Si vousne saviez pas mieux plaire que vous battre ! 

JULIE. 

Déjà de l’un des deux vous êtes éclairci ? 

'•/» D. LOPE. 

Il est vrai, mais il faut m’apprendre l’autre aussi. 
JULIE. 

Votre témérité lasse ma patience ! 

D. LOPE. 

Ah ! tant de vanité me fatigue et m’offense. 
Défendez-vous, vous dis-je, ou mon juste courroux .. 



ldi l> A FEMME JUGE ET PARTIE. 

( Outre que vous devez avoir froid sans chevaux ) 
Avec une perruque. 

bernadiele. 

Est-il une perruque 

Qui put si chaudement entretenir ma nuque? 
Voyez si sur ce point je dois être content? 

Cela tient bien plus chaud, et ne coûte pas tant. . 
Chacun, dedans ce temps, à son gré s’accommode: 
On ne voit que les fous esclaves de la mode j 
Et j’aime mieux me voir , revenu de ces soins , 

Dix pistolcs de plus, deux perruques de moins, h 
Il faut pour le besoin avoir quelque ressource : 

Ce qui sied bien au corps, sied trcs-mal àla bourse j 
Et je ne veüx Enfin rien avoir d’affecté, 

Qu’un habit bien commode , et de la propreté. 

CONSTANCE. "Ëf. 

C’est assez... Fera-t-ort le festin chez ma mère ? 
Avez-vous donné l’ordre? 

BER N ADILLE. 

Un festin ? pourquoi faire ? 
Ceux qui le mangeroient meprendroient pour un fat 
Je souperai chez vous , et porterai mon plat, 

Sans façon . C’est agi r prudemment , ce me semble ; 
Puis nous irons chez moi coucher tous deux ensemble . 

CONSTANCE. 

Quel est cet ordre donc que vous avez donné? 



BERNADIELE. 

Que mon lit soit bien fai t , et qu’il soit bassiné. ... 
Vous riez, et m’allez encor citer la mode ? 

A ce que je puis voir, yous daubez ma méthode. 
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ACTE III, S’CtSE II. ;f 103^ 
Parce qu’il est des fous dont le prodigue amour 
Leur fait d’un sot éclat solenniser ce jour; 

De qui la vanité , pour leur bourse cruelle, 

Les charge de rubans, de points et de dentelle; 

Qui croiroicnt ce jour-là n’êtrepas mariés, 

S’ils n’étoient neufs depuisla tête jusqu’aux pieds; 
Qui ne refusent rien aux soins qui les transportent , 

Et qui se font, de loin, montrer toutce qu’ilsporlent. 
Quoi ! parce que des sots se piquent , quoique mal , 

Du pompeux appareil d’un cadeau nuptial, 

Il faut faire comme eux; et quand on se marie, 

Ce n’est donc pas assez de faire une folie? 

La raison sur ce point ne doit pas s’écouter ? 

Il faut suivre leur piste; et, pour les imiter, 

Dépensant tout d’un coup ce que l’on a de rente. 

Se donner en un jour du chagrin pour ciuquante? 

Et tenant table ouverte enfin à tous venans,- 
Passer, pour un bon jour, six mois de mauvais temps 
Je pourrois concevoir une pareille envie! 

Je demeurerois veuf plutôt toute ma vie. 

Je vous le dis tout net , cet article est réglé : 

Ce n’est pas mon avis ; qu’il n’en soit plus parlé.,;. 

CONSTANCE. 

Vous vous fâchez à tort; vous en êtes le maître. 

Je souscris à tout... Mais je vois quelqu’un paroî tré... 
C’est Frédéric. .. Adieu , de peur de vous troubler. . . 

bernadille , C interrompant. 

C’est bien fait, aussi bien je voulois lui parler. 

( Constance et Beatrix s'en vont. ) 
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LÀ FEMME JUGE ET PARTIE. 

SCÈNE III. 

BEBNADILLE, JULIE, OCTAVE. 



•;*v»v 



julie, à Bcrnadiile. | - '»• * ^ 

Je viens de voir le duc. 

BERNADILLE. ’ * 

Ah! faveur sans seconde! 



■ Qu’avez- vous fait? 
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JULIE. 

> ^fv ■ •• j • _ v . -r 

Il m’a reçule mieux du monde. 

BERNADILLE. 

Je m’en suis bien doute'. Cela va bien pour nous. 

JULIE. 

J’ai fait ma cour un temps, puis j’ai parlé de vous, 
Et demandé la charge où votre cœur aspire; 

• Et j’ai dit tout le bien de vous qu’on eu peut dire. 

« BERNADILLE. 

Que ne vous dois-je point? 

‘ JULIE. 

Que vous étiez savant, 

Désintéressé, franc, scrupuleux, clairvoyant, 
Estimé dans ces lieux, sévère, incorruptible. 

BERNADILLE. 

Ah! point du tout. 

p JULIE. 

Enfin , j’ai fait tout mon possible. 

■■ ? BERNADILLE. 

Je vous dois trop!... Eh bien? 
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JULIE. . 

' : • Il a très-bien goûté .f*. 

Ce que je lui disois de votre probité, 

Et dit ces mêmes mots. « Je commis Bernadille, 

» J’estime sa personne et counois sa famille. » 

BERNADILIE. r. 

Mais venons au sujet dont on l’eutretenoit. 

Qu’a^t-il dit sur la charge? Hein ? 'A - , . * 

i , t • 

JULIE. • 4 * 

Qu’il me la donnoit. 

BERNADILLE. ■ 

J’embrasse vos genoux : Bernadille, je jure, 

Ne se dira jamais que votre créature. > # 

J U LIE. 

Mais le duc , cependant , en cette occasion , 

A mis , me la donnant , une condition , 

Qui pour votre intérêt me donne peu de joie. ' f . 

BERNA DIE LE. . 

Je vous entends , le duc a besoin de monnoie ? . 

JULIE. 

Non , non , il n’en veut rien. ' £ • 

BERNADILLE. 

Daignez donc achever, 
Quelle condition veut-il faire observer ? 

L’honneur de le servir m’est un plaisir extrême. 

JULIE. 

C’est à condition de l’exercer moi-même*, 

Et qu’il la refusoit à tout autre qu’a moi. 

BERNADILLE. , ' 

Je‘n’atteudoispas moins de votre bonne foi... 

4 * 
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Ail r le fourbe! « Pour vous tout me sera facile ^ 

« Que mon bonheur est grand, si je vous suis utile ! » 
En effet , j’ignorois pourquoi , sans intérêt , 

Vous vouliez me servir ; mais je vois ce que c’est. 
Le présent que j’oflfrois , trop peu considérable , 
N’a pu vous engager : il n’étoit pas capable 
De vous eutrctenir long-temps fort ajusté , £ • 

Ni de fournir toujours à votre vanité , 

De vous changer souvent de plumes et de linge. 
Vous me faisiez tantôt des caresses de singe , 

Petit fripon ! 

JULIE. 

De vous rien ne peut me fâcher. 

BERNAD1LLE. 

Allez , après ce tour vous devez vous cacher. 

JULIE. 

Je vous l’ai déjà dit , j’ai fait tout mon possible. 

Je vous nuis à regret , et cela m’est sensible -, 

Mais si je perds l’espoir que je m’e'tois promis , 
Perdrai-je encor celui d’être de vo» amis ? | 

i EER N AJOI LLE. 

Etes-vous assez sot pour croire le contraire ? 
Dites-nous, cependant, parlant de notre affaire, 
Si de quelque présent nos soins seront suivis , 

Et ce que nous aurons pour notre droit d’avis? 

JULIE. 

Un ami dont le cœur vous préfère à tout autre. 

BERNA DI LLE. ‘ 

Je le crois ; mais pour moi je ne suis pas le vôtre. 
Pout des gens comme vous gardez votreprésent. 

( Il s 1 en va. ) Mw 
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SCÈNE IV. 

* " • . * 

• •.„ JULIE, OCTAVE. 
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JULIE. 
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Il n’a point de pareil. . \ ^ 

» octave . 

Il est divertissant. 

JULIE. ' ♦ 

Cependant , je suis juge , et je veux... 

octave , C interrompant. 

Mais, Madame, 

Vous m’avez toujours dit... 

JULIE. 

Quoi ? 

OCTAVE. 

Que vous étiez femme. 

JULIE. 

Je le suis bien encore. 

OCTAVE. 



flt)' ■ ■ 



L 



De femme juge ? 



Avez-vous jamais vta 



JULIE. 

Non. 






OCTAVE. 

. Mais avez-vous prévi 

julie, l’interrompant. 

La charge me plaisoit , et je l’ai demandée. 
Pour tout autre le duc me l’auroit accordée 
Et pour lui ma faveur en fût venue à bout. 



Vous ne l’avez donc point proposé ? 

JULIE. 

. .. Point du tout : 

Je la voulois avoir. 

OCTAVE. 

Plus j’en cherche la cause , 

Et moins je vois... * 

julie , r interrompant. 

Je vais t’éclaircir mieux la chose. 
Mon mari me croit morte , el son crime caché , 
Pour ne s’être point vu jusqu’ici recherché. 

Pour savoir quel motif l’obligeoit à ma perte, 

En exposant mes jours dans cette île déserte , 

Je veux l’interroger avec l’autorité ; _ 

De prévôt , dont j’ai su briguer la qualité. 

De ma demande au duc voilà la seule cause , 

Et je prétends enfin pousser si loin la chose » 

Qu’il en prenne l’alarme, et, devant qu’il soit nuit, • 
Lui faire autant de peur que le traître m’en fit y K. 
Et'syr son attentat , quoi qu’il puisse répondre , 
Lorsque je le voudrai , je saurai le confondre. 
Avant de commencer, avant qu’il soit plus tard , 
Va , sans perdre de temps, l’arrêter de ma part, 

Et ramène chez moi. Ne dis rien davantage. 

Tu verras si je sais jouer mon personnage. 

Tu prendras chez le duc quelqu’un pour t’escorter : 
Que ce soit , toutefois , sans beaucoùp éclater j 
Je lui veux faire peur, et point de violence. 




• OCTAVE. 

Nous en userons bien , s’il ne fait résistance. 
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ACTE MI, SCÈNE VI. • J<jy 

►Jie m’y rends de ce pas , et l’amène dans peu. 

Si je ne suis trompé , nous allons voir beau jeu. 

( IL s’en va. ) 






M 



SCÈNE y. 

JULIE. • 






Cessez , scrupules vains d’honneur, de biense'ance , 
Et me laissez jouir d’un moment de vengeance. 

Ce traître, en m’exposant, me donna trop de peur; 
L’affront en est sensible, et me lient trop au cœur... 
Oui, je prétends le mettre, avant que la nuit vienne, 
Aussi près de sa mort, qu’il me mit de la mienne... 

Ce traître est mon époux ; je le sais , et ce npm 
Demanderait de moi quelque réUexion. 

D’accord... Mais ce qu’il lit lorsque j’eus tant de crainte, 
Fût une vérité ; ceci n’est qu’une feinte... 

Puisque, m’abandonnant au transport qu’il suivoit, 

Il n’a point eu d’égard à ce qu’il me devoit , 

Il est juste , du moins qu’une feinte m'acquitte. 

Je lui dois delà peur, et j’en veux mourir quitte, 
Faire voir quels étoient mes troubles par les siens, 

Et rire à ses dépens, comme il rioit aux miens... 
Rentrons. Don Lope vient. ..Il faut que je dispose... 

SCÈNE VI. 

D. LOPE, JULIE. 

D. lope, l’arrêtant. 

Frédéric , jo voudrois m’éclaircir d’une chose. 
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'*17^ LA FEMME JUGE ET PARTIE. r 

JULIE. 

J’y consens volontiers , et veux de bonne foi... 
n. lope, interrompant . 

- . Certaiiubruit , depuis hier, est venu jusqu’à moi. 

JULIE. 

Quel est-il ? 

n. LOPE. 

On m’a dit que vous aimiez Constance, 
Et que vous vous flattiez, de plus, de l’espérance 
De rompre son hymen et d’être son époux. 

JULIE. 

Il est, des à présent, rompu. 

D. LOPE. 

Par qui? par vous? 

, ' JULIE. 

Oui. . v. 

D. LOPE. 

D’être sou époux vous avez eu l’envie ? A 

JULIE. 

Si Bernadille l’est , je veux perdre la vie ! 

D. LOPE. 

Mais d’un semblable espoir vous êtes-vous flatté? 

JULIE. .! 

C’est pousser un peu loin la curiosité. 

D. LOPE. 

Ce discours me fait voir où votre cœur aspire. 

. • Je connois votre amour, èt c’est assez m’en dire. 
Le mien vous est connu j voyons qui de nous deux, 
. En attendant son choix ,1a mérite le mieux. 

JULIE. 

Qnoi ! la bravoure en est ? r * 
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V, ACTE MI, SCENE Vfc . IJX ' 

• r>. i.opi, mettant V épée à la main. 

Trêve de raillerie. 

Songez à vous de'fcndre. 

JULIE. 

Ah ! tout doux , je vous prie 
Vous vous repentirez de me pousser a bout. 

D. LOFE. 

C’est trop perdre de temps, je me résous à tout. 

JULIE. 

Vous cherchez un malheur dont vous serez la cause 
Triompher et combattre, est pour moi même chose 
J’eus toujours l'avantage en combat singulier j 
Et si vous en aviez , vous seriez le premier. 
Profitez d’un avis que ma boulé vous donne... 

( A part. ) 

Pour m’en débarrasser, ne viendra-t-il personne? 

D. LOFE. 

Voyons, tirez l’épée... Ali! que vous êtes lent! 
Vous êtes bien poltron , pour être si galant ! 

Ah! vousneverriezpas tant de douleur m’abattre , 
Si vousnesaviez pas mieux plaire que vous battre ! 

JULIE. ’ 

Déjà de l’un des deux vous êtes éclairci ? 

■/* D. LOPE. 

Il est vrai , mais il faut m’apprendre l’autre aussi. 
i JULIE. 

Votre témérité lasse ma patience ! 

d. lofe. • 

Ah ! tant de vanité me fatigue et m'offense. 
Défendez-vous, vous dis-je, ou mon juste courroux .. 



17^ . L.A FEMME JUGE ET PARTIE* > 

. . ‘ . j u lie, -F interrompant. . • 

Je suis trop votre ami pour me battre avec vous* 

D. lope. • . * 

Quoi I. vous croyez ainsi désarmer ma colère ? 

Non , non , amis ou non , il ne m’importe guèré. 

JULIE. . ... 

Pour vous le témoigner, je vais, dans ce moment, 
Terminer votre erreur et votre emportement. 

Ne vous alarmez point , un obstacle invincible 
Rend pour elle et pour moi cet hymen impossible ■ 
Et de notre union l’hymen venant à bout, 

De deux bonnes moitiés l’eroit un méchant tout. 
Auprès d’elle, pour vous, je ne suis pas à craindre. 

D. LOPE. 

Lâche! pour m’appaiser , la peur vous porte k feindre 
Vous croyez m’éblouir par ce rayon d’espoir ? ' V 

JULIE. 

Non , vous épouserez Constance dès ce soir. 

Je vous sers l’un et l’autré, et c’est k sa prière, 

Je prétends vous unir, et j’en sais la manière. 
L’occasion est belle , et pourroit me flatter. 

Mais, par bonheur ppur vous, jen’eu puisprofi ter. 
Je n’agis que pour vous. 

d. lope. , •" 

Un pareil soin m’oblige 1 ; 
Mais si j’en perdsl’espoir... 

julie, l’interrompant. 

Non ; puissé-je, vous dis-je, 
Mourir de votre main , si contre v os souhaits 
Bernadille , ni moi nous l’épousons jamais ! 






SCÈNE VII. 



J’epouserois Constance avant la fin du jour! 
Dois-je sur cet areu rassurer mon amour ? 

Il ne peut l’épouser, et sa flamme indiscrète... 
Mais il faut qu’il en ait quelque raison secrète , 
Ou de sa lâcheté l’effort industrieux 
Cache sous cet espoir sa tendresse à mes yeux. 
Celui de me venger, au besoin, me console : 

11 mourra de ma main, s’il manque de parole ; 
Et si pour cet hymen je fais un vain effort... 
Mais rentrons ; j’aperçois Bernadille qui sort. 

( Il s J en va. ) 



SCÈNE VIII. 



i . 



ACrE III, scène vin. 1-3 

Je VOusdaisse, et je vais, après cette assurance * 
Disposer les moyens de vous donner Constance. 

(Elle s’en va.) 



D. LOPE, seul } remettant son épée dans le ** 
fourreau. . 



BERNADILLE, OCTAVE, deux valets, 
tenant Bernadille au collet. 



bernadille. 

« • 

De grâce ! finissez et ma peine et la vôtre,: 
Messieurs: vous me prenez sans doute pour un autre. 
Je veux être pendu si j’y vais d’aujourd’hui! 
J’incague le prévôt, et n’ai que faire à lui. 

REPERTOIRE. TomCXXX I. * i5 
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OCTAVE. 

Cependant, il vous veutparler, et tout à l’heure. 

BER N ADI LEE. 

Eh! s’il me veut parler, Usait bien ma demeure... 
Mais vous vous méprenez, v ous dis-je, assurément. 
11 t'autconnoître ceux qu’on arrête, autrement... 
Vous riez? cependant cette bévue est grande! 
OCT AVE. 

Vous êtes Bernadille? y 



u l n N A D i l l e. * * ' ’ 

°ui. 

OCTAVE. 

C’est vous qu’on demande. 

BERNADILLE. 

Eh bien! que nous veut-on ? 

UN VALET. 

C’estpour nous un secret. 

BERNADILLE. 

Ah! Monsieur l’alguasil, vous faites le discret? 

octave. * 

Vous n’avez qu’à nous suivre, et vous pour rez l’cn t çndre., 
bernadille. ’ • 

Puisque c’est un secret je n’en veux rien apprendre, 

Je suis de tout secret ennemi capital. 

octave. • • . 

Il ne l’est que pour nous. v 

BEIVN ADI L LE. 



Tout cela m’est égal... 

{A part.) 

Je vois bien ce que c’est. Le d rôle ai me Constance : 
Sans doute il aura su que notre hymen s’avance , 
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• AC T F. III, SCÈNE XIII. 1-5 

Et veut, pour l’cmpècher, me jouer quelque tour; 
Mais je veux l’épouser avant la fin du jour. ' 
octave. ;:jB - . 

Monsieur, il faut marcher, ou votre résistance '* 
Pourroitnous obliger à quelque violence. 

BEI» N A DI L LE. 

Canaille! vous saurez ce que pèse ma main, 

Si vous uc détalez. ’ 
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«fe OCTAVE. 

f Vous marchandez en vain. 

UN VALET. 

Allons, il faut marchçr. . * . 

b E r n a d i l l e , le fmppanl. 

Tiens, je m’en vais te suivre. 
l’autre valet. - , 

Allons, Monsieur. ' . ... 

eernadille, le frappant aussi. 

Voilà pour vous apprendre à vivre: 
.Je vous battrai si bien qu’il vous en souviendra. 
octave, « part. 

La raillerie est lorte! il les assommera. 
bernadille, se jetant sur Octave. 

* Et vous , monsieur 1 Exempt, je m’en vais vous apprendre... 

; (llsf enlèvent etl’ emportent tous les trois.) 

Ah! morbleu! je suis pris, j e ue puis m’eu défendre. 

/ 
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ACTE QUATRIÈME. 



V; SCÈNE I. «È • • 

» . - ' ; * ' • 

JULIE, OCTAVE. 

JULIE. 

En bien! Si le chercher as-tu perdu ton temps ? 

Et Bernadille enfin... 

OCTAVE. ■ . r ' 

Madame , il est céans; 

Et nous l’avons conduit avec assez de peine. - 
Je viens de le laisser dans la chambre prochaine. 

Il est dans un transport qu’on ne peut exprimer: 

U tempête, il menace, il veut tout assommer. 

Pour vous en divertir, voulez-vous qu’il avance ? 

JULIE. 

Oui, qu’il vienne ; il est temps que sa peine commence. 
• “Le piège est bien adroit : il ne peut 1 c\ iter. 

Le temps m’est précieux; et pour en profiter, . * 
tjn peu de gravite me sera necessaiie..* 

Il vient, et ne sait pas la peur qu’on lui va faire. 

■ * ' ■ t y 

SCÈNE II. 

BERNADILLE, JULIE, OCTAVE, deux valets. 

bernadille, rt Octave. 

Eh bien! monsieur l’Exempt, suis-je assez promène. 
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LA FEMME JUG-ETTART. ACTE I.V, SCENE II. 

Est-il quelque réduit où l’on ne m’ait meifé? 

. Le lieu du rendez-vous ne sauroit-il s’apprendfe? - 

OCTAVE. 

Vous voyez Frédéric, vous le pouvez entendre. 
bernadille, à Julie . 

1 lonncur, le beau garçon ! ' • 

. JULIE. 

L’abord est familier. 3 
bernadille. 

En effet , ce p'etit juge de balle est fier ! .«• 

JULIE. ./ . t 

Changez un peu de style , et soyez plus modeste. 
Apprenez... jSiL 

• bernadille, l ’ interrompant . 

Quel endroit du code ou du digeste, . 

Si vous les avez lus , vous a donc fait savoir 
Que, de force ou de gré, l’on doit vous venir voir? 
Es^ce une loi pour nous ancienne ou moderne ? 

octave. * 

Mais songez... jÉgfc 

bernadille, V interrompant . 

Taisez-vous, suffragaut subalterne ! 

Si vous y revenez... 

’• JULIE. 

• . Vous pourriez mieux parler. 

. BERNADILLE. 

, D.’accord, mais mon dessein n’est pas de rien celer. • 
Vous riez, et traitez ceci de bagatelle , 

Sénateur goguenard , d’impression nouvelle I ^ 
JULIE. w- . 



% 



Vous êtes bien bouillant ! 
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LA femme JUGE et partie. 

BERÏ* ADI LLE. 

• >*■' r Je suis ce que je suis.. * • 

JULIE. 

11 faut , pour le savoir, parler de sens rassis. 

-*• ' bernadille. 

C'est pour une autre fois; j’ai certaine visite... 

julie, V interrompant. «. . 

Non , il faut demeurer, vous n’en êtes pas quitte, 

Et vous justifier. . \ • 

» bern ad i l le. ' • 

» -V* Qui, moi/ 

*. julie. , , 

• . Vous, scélérat! ' • 

• • BER N ADILLE. 

•Ah! je vois ce que c’est, apprenti magistrat! 

■ Connoissant que Constance a pour nous de l’estime, 
Pou r rompre notre livmen, v ous m’imputez un crime, 
Afin qu’en chicanant mon bien soit altéré , 

Et que de mes ducats votre habit soit doré ? 

JULIE. 

Ce n’est pas mon dessein : avec moi cette belle 
Fasseroit mal le temps , et moi mal avec elle. 

Avant la fin du jour vous pourrez le savoir. ® 

Cependant répondez, et sans vous émouvoir. 

' Vous aviez une femme? * 7 . 

BERNADILLE, à part. 

Ah ! demande fâcheuse! * 

{A Julie.) 

Oui , puisque je suis veuf. 

* f ^ T TT T T 

• *f*<*ft 



JULIE. . , 

Bien faite , vertueuse? 
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ACTE IV, SCENE II. 1 -JQ 

‘ BER N ADI LLE. 

( A part. ) 

On Te dit... Ce discours me devient bien suspect ! 

octave , lui ôtant le chapeau de sur la tète 
Il faut devant son juge être dans le respect. 

julie, a Bernadille. 

Et qu’en avez-vous fait ? 

BERNADILLE, ll part. 

Ah ! je tremble dans l'anie... 

( A Julie. ) 

J’en ai fait... 

JULIE. ' # * . 

Achevez. ’ ^ 

BERNADILLE. _ .• 

Que fait-on d’une femme ?... 

* { * part. ) 

Quelqu’un m’aura trahi: sans doute qu’il sait tout; 
Mais il faut cependant tenir bon jusqu’au bout. 

JULIE. 

Il se faut avec nous expliquer d’autre sorte. 
Qu’est-elle devenue ? 

BERNADILLE. 

* • Elle est morte. 

'J . JULIE. 

Elle est morte? 

De quoi ? car si j’en crois ce qu’on m’a rapporté.., . 

bernadille, P interrompant. 

D’avoir eu trop de mal et trop peu de santé. 

• JULIE. 
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' La réponse est fort juste J 
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LA FEMME JUGE ET PARTIE. 

EERNADILLE. 1*" * . • . * . 

Elle est assez commune. 

JULIE. 

En quel lieu? , . 

BER NADILLE. ' " 

• • : * 

Dans un lit. 

JULIE. '* : - 

. . En quel temps? 

BERHAD1LLX. 

’ Sur la brune. 

JULIE. 

Mais comment mourut-elle enfin ? 

■ ,*• + BERNADILLE. 

Elle mourut 

En rendant, commeon dit, si peu d’esprit qu’elle eût. 

JULIE. * " . 

Je me lasse à la fin de fadaises si grandes j 
Et si vous me fâchez... 

bernadille , F interrompant. 

• Et moi de vos demandes. 

Franchement , j’en suis las , si jamais je le fus ! 

Ne me demandez rien , je ne répondrai plus. 

Ne renouvelez point ma douleiîr dans mon ame 
Par le fâcheux récit de la niojt d’une femme 
Que j’aimois. 

JULIE. 

Je le veux , épargnons ce récit. 
Cependant, si j’en crois ce qu’un témoin m’a dit, 
Vous la fîtes conduire en une île déserte , 

Où vous l’avez laissée , afin qu’après sa perte * 
Vous pussiez à loisir vous choisir un parti 
Qui fût à votre gré. 
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# ACTE IV, SCÈNE II. 1 B* 

BERNADILLE. • * 

• • 

Ce te'moin a menli ; , . 

On sait bien que je n’eus jamais l’arae assez noire. 

• JULIE. p 

C’est aussi ce que j’ai bien de la peine à croire. 

• ' _ B ER N A D J L LE. 

Ma pauvre femme ! hélas! lorsque je m’en souviens, 

Je me sens suffoquer des pleurs que je retiens. 

Les femmes, connoissant ma tendresse pour elle, 
Sans cesse à leurs maris me donnoient pour modèle, 

Et disoient, me voyant si souvent à son cou, > 
Que j’aimois trop ma femme , et que j’en étoisfon. 

JULIE. 

On m’a dit cependant, pour plus pressante marqif?, 
Que vous aviez gagné le patron d’une barqué, 
Moyennant quelque somme , et qu’il avoillc mot j- 
Quelui,ses gens, et vous, étiez tous du complot; 

E.I qu’ayant abordé cette île inhabitée, * , ‘ 

Par quatre matelots Julie y fut portée ; 

> Que l’on la mit à terre , et , sitôt qit’elle y fut, 

Que l’on s’en éloigna le plus vite qu’on put. 
BERNADILLE. 

Pour me perdre, sans doute, on me fait cette injure.. 
Monsieur le juge, ayez égard à l’imposture; 

Et lorsque vous verrez ce témoin, quel qu’il soit, 
Prenez bien mon affaire , et conservez mon droit. 

JULIE. 

J F n • 

Oui, je veux vous servir et vous tirer d’affaire; 

.Et je sais à quel point Constance vous est chère, 
Que votre hymen se doit conclureen peu de temps; 

. Que ce temps vous estcher: c’est pourquoi jcpréteHcJs 
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•182 LA FEMME JUGE ET PARTIE.*. 

• * Mettre par un moyen à couvert votre vie , 

Contre ’ceux qui voudroient... 

bern adi lle , 1 ‘ interrompant. . * ^ 

Monsieur, je vous en prie! . 

lÊfe 

T^Yoir si près d’un hymen difFe’rer ces momens , - . 

C’est languir. 

BERNADILLE. > ■ J t - 

' -. > Il est vrai. . '• 

* l • JULIE. f.'ç 

* -A » W Je connois les amans,' ■ . .• 

Par mon expérience. • - # 

* octave y apart. •' 

Elle sait bien son rôle. „ • 

j u l 1 e , ci Bernadille. 

Et je sais.... 

bernadille, l'interrompant. 

Je vois bien que vous êtes un drôle ; 

Mais enfin j’attends tout de l’effet de vos soins. ^ 

JULIE. 

9* , je vous servirai , vous dis-je. Néanmoins , 

t . Comme l’indice est fort et l’attentat énorme , 

Et que d’ailleurs il faut s’attacher à la forme, 

Je vais , pour satisfaire à votre passion , 

\ Vous faire promptement donner la question, 

Afin que sur le soir vous soyez hors d’affaire.... 

( Appelant. ) • 

‘ Holà! 

BERNADILLE. i V* 

0 .v * *«, ' % k 

* La question! • . J . 
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™ ' ACTE I V, SCÈNE II. 

' ' * . ' : JULIE. 

w ^ 

C’est un mal nécessaire. 
BERNADILLE. 

A moi la question!... Ah! je suis enragé! 

JULIE. 
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J’en ai bien du regret , mais j’y suis obligé. . . 
octave, à Bernadille. 

Marchez. 

BERNADILLE. 

( A Julie. ) 









Encore un mot... Y oulez-vousque je meure? 
Mille ducats pour vous, payables dans une heure; 
Soit dit , sans faire tort à votre intégrité , . * 

Et laissez là pour nous votre formalité. 

JULIE. 

Je voudrois vous pouvoir accorder cette grâce. * 

BERNADILLE. ? - 

Si , comme je l’ai cru , j’étois en votre place f 
El que sur un tel point yous fussiez recherché , 

Je vous en sortirois à bien meilleur marché. 
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JULIE. 

Mais cela ne se peut. 

BERNADILLE. 

1 tfjÉNn Point de miséricorde ?... 

( A pari. ) 

Il faut , pour me sauver, toucher une autre corde,. 
Car enfin je vois bien ce qui lui tient au cœur... 

•( A Julie. ) 

Constance vous plaît fort? Notreliymenvousfaitpour? 
Eli bien ! épousez-la ; je ccde sa personne... ; •* 
Vous secouez la tçte?... Et, de plus, je vous donne 
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•Si LA F EM MF. JUGE ET PARTIE. 

Quatre mille ducats en l’épousant. Je crofs, 

Quoi que vous en disiez , que c’est parler françois. 

* JULIE. 

Répondez, répondez, sans parler de Constance, 
c fait dont il s’agit est d’une autre importance. 
r ous êtes accusé, faites votre devoir. 

Vous savez que je puis... 

* 

BERNADILLE, à part. 

Rien ne peut l'émouvoir... 

( À Julie. ) -gU,; i % 

Quoi! me mettre a la gêne, et que je sois la proie... 

r julie, F interrompant. * 

Pour voys en garantir, je ne sais qu’une voie... 

( A Octave et aux deux valets.) à* , 

Que l’on nous laisse seuls. 

( Octave et les deux valets sortent. ) 

SCÈNE III. 

■ . * • 

BERNADILLE, JULIE. 
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JULIE. 

r ' . _ . 

■ ' Ta vie est en ma main.-** 

n ■. .-*>*-* 

Ton crime m’est connu j tu t’en défends en vain. 

La gêne ayant tiré ton aveu de ta bouche , ? 

Rien ne peut te sauver... Mais ta perte me touche, 
Tori sort me fait pitié : je te veux secourir. 

Né me force donc pas h te faire mourir. 

Oui , malgré ton forfait et la mort de Julie , 

Si ut confesses tout ,’ je te sauve la, vie. 

■ ’ 3 “ 

* * 



& 



J*. 

* - * 



4 



f^îoogle 



■y » ' ■ y 



i i . iii iui" w i w gy ¥-'Wi 



• » 



* ♦ 



yÊL x'ççf. iVj i85 

Tü peux , dès à présent , prononcer ttfn arrêt : • 

Les témoins, le supplice, en un mot, tout est prêt, 
ÿïais s’il te faut enfin faire donner la gêne , 

Et que ton cœur s’obstine à mériter ma haine , / 

Ne songeant plus alors qu’à ce que je me doi... ’ __ 
bernadille, se jetant u genoux. S 

Hélas ! Mousieur le juge , ayez pitié de moi ; ™ 

* Je l’avoue, il est vrai, j’ai fait mourir ma femme. 

JULIE. 

Cependant , on en dit tant de bien ! 

BERNADILLE. 

La bonne ame ! 

9 Je la menai par force en l’île où je la mis ; 

Et si je vous disois pourquoi je m’en défis ? 

* ' V JULIE. 



C’est ce qu’il faut savoir. Pour commettre un tel crime, 
• Votre courroux eut donc un sujet légitime ? 
bernadille. 

Que trop ! 

JULIE. . 

S’il est ainsi , je vous renvoie absous ; 

Mais je veux tout savoir. m 

bernadille, a part. • * jfckj; d’ 
, JMt Ah! que lui dirons-nous ? f 

Lui faut-il avouer qu’elle mit sur ma tête ?... * • 

Non, 'tachons de trouver quelque prétexte honnête 
Qui puisse m’excuser. . ‘ 

JULIE. i 

Mais si tu cèles rien , \ . * 

Sois sur que son trépas sera suivi du tien. ^ . : 
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186 LA FEMME JUGE ET PARTIE. 

BERNAD 1 LLE. i- *" -i ' 

Eh bien ! vous saurez donc que ladite donzclle 
Faisoil la précieuse et la spirituelle , * 

Aimoit les violons , le régal , le cadeau , • 

L’hiver en terre ferme , et l’été dessus l’eau : 

Avoit sur le tapis toujours quelque partie , 

Couroit la nuit le bal, le jour la comédie. 

JULIE. n . • 

Eh ! qu’importe ? ces lieux ont été de tout temps 
Le centre du beau inonde et des honnêtes gens. 

La scène a des appas que tout le monde approuve, 

Et c’est un rendez-vous où la vertu se trouve : 

Ou y traite l’amour, mais c’est d’une façon f 

Moins propre à divertir qu’à servir de leçon ; 

Et ce dieu , qui n’y plaît que par son innocence , - 
IÏ’y règle ses transports que sur la bienséance. 4 

BERNADILLE. 

Mais , en sortant du lit, il lui falloit des eaux , 

Des pommades, du blanc, du vermillon, des peaux : 

Elle avoit ,. malgré moi, dedans une cassette, 

Poudres, pâtes, tours blonds.gommes, mouche, pincette, 
Racines , opiat , essences et parfum , 

De l’eau d’ange , du lait virginal , de l’alun , 

Et mille ingrédiens, à peu près, de la sorte, 

Que le diable a sans doute inventés. ^ 

JULIE. 

Eh î qu’importe? 

C est presque pour le sexe une nécessité : ^ 

Un peu d’aide souvent sied bien à la beauté. 

Ce soin n est pas blâmable , et même la nature 
Ne prend pas le secours de l’art pour une injure : 

»' ' • » . 
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Elle n’-a rien sans lui de beau , ni de parfait. 

C’est l’art qui sait cacher les fautes qu’elle fait. *. 

Il adoucit les yeux , change la brune en blonde ,* 
Fait d’un teint basané le plus beau teint du monde^ 
Noircit les cheveux gris , couvre les dents d’email, 
Convertit la blancheur d’une lèvre en corail. 

Il embellit la fdle , et rajeunit la mère : 

Quand un œil est unique , il lui fournit un frère ; 
Des beautés en décours conserve les amans, * 
Convertit leurs défauts en autant d’agrémens^ ' 
Embellit, rajeunit, sans peine et sans obstacles; 

Et la nature enfin ne fait point ces miracles. 

% 

■ BERNADILLE. 

Mais elle m’épuisoit, et changeoit tous les jours 
De jupes, de mouchoirs, de bijoux et d’atours, 
Vouloil voir à son col uu râtelier de perle, . ’ 
Aimoil la compagnie , et jasoit comme uu merle. 

JU LIE. . • ‘ • 

. Qu’importe? est-ce un défaut qu’on doive condamner] 
Elle parloit beaucoup? faut-il s’en étonner? „ 

C’est dedans une femme une chose ordinaire, 

Et je n’en ai jamais connu qui sût se taire. 

BERNADILEE. 

Mais elle introduisoit, nous absent, un amant, 

Et coque ttoit enfin trop méthodiquement; 

A tous venans, hors nous, elle étoij, fort açcortc, 
Aimoil le tète-k-tête. 

JULIE. 

Allons donc , eh ! qu’importe ? . 
Sont-ce là des sujets qui méritent la mort? * * 
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188 LA FEMME JUGE Et PARTIE.. 

. BERNADILLE. 

C’est une bagatelle, en effet, j’ai grand tort! 

JULIE. . 

Si c’est là le motif qui fit mourir Julie, 

..Je ne te réponds pas de te sauver la vie; - 

. Et si tu n’as pas eu de sujet plus puissant , ■ 

Tes jours sont en danger. 

BERNADILLE. 6 . 

Que vous êtes pressant! 
Quoi donc ! vous en faut-il découvrir davantage! 
Déclarer à vos yeux ma honte et mon outrage? 

Et, pour vous contenter, faut-il spécifier?... . - 

JULIE. 

Oui ; du moins , si cela vous peut justifier. 

BERNADILLE. 

La friponne, ayant mis son honneur en déroute, 

A l’amour conjugal avoit fait banqueroute, 

Rangeoit impunément son cœur sous d’autres lois, 
Etlaisoit, en un mot, trop grand feu de mon bois. 
J’étois, en nourrissant ce serpent domestique , 
L’objet de son mépris , la fable du critique; 

Et, dissipant mon bien pour flatter ses désirs, 

J’étois le trésorier de ses menus-plaisirs. 

Jesavois son amour, et, forcé d’y souscrire, 

J’étois ..j’étois cocu, puisqu’il vous faut tout dire. 

JULIE. 

Est-ce là le sujet de tout ce grand courroux? % 

Eh! tant d’auti’es le sont, qui valentmieux quevous! 
C’est un malheur connu un don t souvent on est cause, . 
Et tous les jours enfin on ne voit autre chose. 
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Mais si tous les maris se piquoient tant d'honneur, 

■ Et traitoient leurs moitiés avec même rigueur, * 
Cette île inhabitée où vous mîtes la vôtre, 
Deviendroit un pays plus peuplé que le nôtre. 
$’est à quoi vous deviez avoir un peu d’égard. . 

BEKNiDlLLE. 

Mais- dans ces intérêts vous prenez grande part , 

— Et vous l’excusez fort! N’êtes-vous point le drôle ‘ 
Qui , lorsque je sortois , alloit jouer mon rôle? 

. A qui notre moitié, se laissant aborder, 

Donnoit h remotis notre honneur à garder, 

Et qu’une nuit enfin dérobant à ma vue... 

julie, V interrompant. 

Je ne vous entends point. 

> -V BERNADILLE. 

Si vous l’aviez connu, 

•qR?e serois sur ce point aisément convaincu; 

Car vous avez tout l’air de bien faire un cocu. 

* ; JULIE. 

Je n’en ai jamais eu le dessein, et je porte... ' ♦ 

•. ... bernadille, l 1 interrompant. : 

Si j’en' voulois jurer, que le diable m’emporte ! 

JULIE. . • 

„• 

Revenons à Julie. 

BER N ADILLE. » 

Encore ? % 

• ~ ; 1 

JULIE. • ‘ **. 

j, Dites-moi, 

Quelle preuve eûtes-vous de son manque de foi? 
Aviez-vous de soft crime une entière assurance? 
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BERNÀDILLE. * 

Je n’en avois que trop, hélas! et ma vengeance, 
Après un tel éclat , cherchant à s’assouvir... 

julie , F interrompant. | 

Eh bien ! pour te montrer que je te veux servir, 
Si tu peux me prouver qu’elle fut infidèle , , 

Je prends tes intérêts, et ne suis plus pour elle. 
Je saisqu’un tel affron t touche un hommedecœur, 
Mais si, voulant ternir sa gloire et son honneur, 
D’un injuste attentat tu ne peux te défendre, 
Rien ne peut te sauver: demain je te fais pendre. 
C’est à toi maintenant à ménager tes soins. 
Profite bien du temps, et cherche des témoins. 

{Elle se retire.) 



. >V SCÈNE IV. 

. * . _ • 

BERNADILLE, OCTAVE, les deux valets. 
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• BERNADILLE, U part. 

Quoi! me couvrir moi-même et d’opprobre et de blâme: 
Moi-même publier la honte de ma femme! 

Ét chercher, quoiqu’enlin j’en sois trop convaincu, 

Des témoins , et prouver qu’elle m’a fait cocu ! 

Que je suis malheureux!... O vous, maris paisibles, 

Qui sur le point d’honneur n’êtespoiut sisensibles, 

Qui souill ez sans scrupule, et sans dire pourquoi, 

Que Fou fasse chez vous ce qu’on faisoit chez moi k 
Et qui vous consolez, quand vous êtes ensemble, 
D’avoir devant vos yeux quelqu’un qui v oüs ressemble, 
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ACTE IV, SCENE IV. , ; lÿ| 

Que. vous vous épargnez de peines et de soins! 

• On ne vous force point à chercher des témoins; 

Et vos ressentimens se prescrivant des bornes, 

Vous mettez votre vie à l’abri de vos cornes. 

#Que n’ai-je tout souffert sans en témoigner rien?... 

Ah! morbleu! c’est bien fait; je le mérite bien. 

Pourquoi fuir sous l’hymen des maux qui s’y rencontrent , 
Pourquoi vouloir cacher ce que tant d’autresmontrent?^ 
^ Faire, pour me venger, des efforts superflus^ 

Et me piquer d’honneur, quand je n’en avois plus? 

{A Octave .) . * 

Pourquoi,sotquej’étois...Maisil faut inc résoudre; 

^ El, puisque sans témoins on ne sauroit m’absoudre, 

Que je ne puis enfin me sauver qu’a ce prix , 

Que l’on prenne le soin de chercher Beatrix , 

Et qu’on l’amène ici. 

OCTAVE. 

Dans peu je vous l’amène... 

• ( Aux deux valets. ) 

Cependant, remenez-le en la chambre prochaine. 
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ACTE CINQUIÈME. 



W: 



SCÈNE I. 

D. LOPE, CONSTANCE. 






- * D. LOPE. 

I\ ien ne s’oppose plus à mes justes souhaits , 
Tout flatte mon amour^ Madame; et désormais 
En vain près de mes feux une autre flamme brille. 
Vous savez quel malheur menace Bernadille , 
On lui fait son procès , et son lâche attentat 
"Vous fait voir que de lui vous faisiez trop d’état. 
Vous me le préfériez, Madame, et cette flamme 
\ ous dounoitpour épouxl’assassindesa femme; 
M ius le ciel , irrité du mépris de mes feux, 
Refuse, en ma faveur, de vous unir tous deux. 
Pourrai-je me flatter, par le malheur d’un autre, 
Qu’aux volontés du sort vous soumettrez la vôtre? 
Frédéric m’a tout dit. Si j’en crois son aveu... 
CONSTANCE. 

Eh bien ? , - „ 

D. LOPE. 

Je vous verrai récompenser mon feu. 

CONSTANCE. 

Et que Vous a-t-il dit ? 

* * w D. LOPE. 

Qu’il savoit la manière 

De nous unir tous deux , et qu’à votre prière ' 
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LÀ FEMME JUG: ET PART. ACTE V, SCENE I. "W 
Il ronîpoit un hyipen.à votre amour iatal ; 

Et; vous voyez enfin qu’il. ne s’y prend pajfapal ? 4 

• C ON S TANCE. 

• .. i ' -'.O - ^ • 'TV 

Il faut sur cetayeu quç je vous désabuse y 
^ussibien de l’amour l’aînour même est l’excuse. 
Je craignois cet hymen , j.e ne le puis nier, 

Et jejne suis enfin réduite à le prier 
D’én empêcher l’effet j mais c’est dans l’espérance 
ma main de ses soins seroit la réêompense. - 
Je l’aime, et ne veux plus vous en faire un secret 
JêjrahSfrotre amour, et peut-être \ regret. 

n. lope. “ » 



Ma flamme r ffui veut bien se régler sur la vôtre r 
Après un tel aveu , vous en veut faire un autre. 
Voyez ce qu’un tel choix doit avoir de si doux : 

* Madame , Frédéric ne sauroit être à vous. 

**•?" * ‘CONSTANCE. 

^ # * 

Il ne peut être à mpi ? > * * • - ' • 

\-'*M f D. LOPE* 

Vf Votre. cœur en sohpire ? •- 

CONSTANCE. 

. Quelle en est la raison ? • 

P D» LOP £• 

... ‘ Je n’ose vous la dire : . 

NoutÇu’il m’en ait rien dit) mais p*r son entretien 
' sois bien douté. ‘ 

. , CONSTANCE. . ■ % ' 

Quor! je n’en saurai .rien ? 
Ne dissimulez pjpintr, parlez. . . 

D* LOP 

» * 'La. bienséance, 
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Sur un pareil sujet, me condamne au silence. 

> CONSTANCE. y ' 

Mais de quoi, sur ce point, vous êtes-vous douté? 

. * D. LOPE. 

Que le pouvoir lui manque , et non la volonté; 
Que sa main à vos feux mêleroit trop de glace ; 

, Que du ciel en naissant il eut quelque disgrâce , 

Et que de votre hymen l’amour venant à bout , 
De deux bonnes moitiés feroit un méchant tout. 

’ CONSTANCE. k . - 

A de pareils discours je ne puis rien comprendre. 

D. L O P E. 

Frédéric vient ici , qui pourra vous l’apprendre. 

- SCÈNE II. 

JULIE, D. LOPE, CONSTANCE. 

• ' constance, à Julie. 

Dois-je â ce qu’on me dit ajouter quelque foi ? ’ ^ 
Frédéric , votre cœur ne sauroit être à moi ? 
Après tant de sermeus, don Lope est-il croyable? 

• JULIE. "J 

Son récit me fait tort, mais il est véritable ; 

Et mon cœur qui tantôt vous juroit amitié , 

Vous vouloit pour amie, et non pas pour roofti 
Le ciel à cet hymen met un trop grand obstacle 
Et je ne puis me voir votre époux sans miracle. 

CONSTANCE. 

* U s’en fait quelquefois, quand de justes souhaits.. 
julie , C interrompant. 

Madame , il est de ceui qui ne se font 1 jamais. 
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ACTE V , SCÈNE II. ig5 

Iliant que pour l’hymen vous fassiez choix d’un autre; 
Vous n’êtes pas mon fait , je ne suis pas le vôtre. 

Je ne puis rien pour vous ; j’en ai bien du regret. 

CONSTANCE. 

Peut-on savoir pourquoi ? 

jiilie. - r 

Ce n’est plus un secret. 

^ L’hymen m’engage ailleurs , et je ne puis... 

- constance , l’interrompant. 

«h Quoi! traître! 

vous êtes marié? ^ 

‘ r JULIE, vr* •. 

. V ~ m _* Vous le vouliez bien être : 

Est-ce un crime si grand que d’être marié? 

> CONSTANCE. 

Pourquoi me le nier ? 

„ JULIE. 

Je l’avois oublié... 

IVfais l’hymen près de vous me rendroit-il coupable? 
Pour être sous ses lois en est-on moins* aimable? 
L’amour a des douceurs que ce lien permet , 
ït n’est pas si sévère; et quand on s’y soumet, • 

S’il falloit renoncer à la galanterie , 

On ne s’engageroit à l'hymen de sa vie. 

CONSTANCE. * 

ais pourquoi , vous sachant engagé sous sa loi, 
Vous flatter hautement de l’espoir d’être !i moi? 

T ÎUÏ..IB.’' 

. , 

Mâlgré l’hymen , aimant les amitiés nouvelles , 

J’ai fait v<çu solennel d’aimer toujours lés belles. • 
Vou^êtes de ce nombre , et je vous fer ois tort 
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Si je uc vous aimois. 

CONSTANCE. 
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Modérez ce transport , •> . 

Puisque je ne puis plus écouter votre liurnme , 

Que l’hymen... 

^ julie, l’interrompant. 

Y oulez-vous épouser une femme ? 

CONSTANCE. 

Vous, femme? , » ; 

julie, lui montrant sa main. 

Jugez-cn. -, 

-constance, après V avoir examinée. 

™ Je n’en saurois douter. . 

julie, à don Lope. 

Un semblable rival n’est pas à redouter ? 

D. LOPE. 

Pardonnez au transport dont j’eus l’ame saisie ; 
Vous donniez de l’amour et de la jalousie... 

Mais qui peut vous porter il ce déguisement ? 
JULIE. 

• Entrez, pour le savoir, dans mon appartement. 

Ce que je vous veux dire a de quoi vous surprendre. 
Bernadille s’y plaint, que vous pourrez entendre; 

Et ses plaintes pourront vous divertir, je croi, 
Alors que vous saurez... Il paroît, suivez-moi. 

( Elle se retire avec Constance et don Lope.) 
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SCÈNE III. 

* 

1 BERNADILLE, seul. 
J2n yaiu tu me livres bataille , 
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ACTE V, SCENE III. If)-J 

Rigoureux et cher point d’honneur; 

Le gibet me fait trop de peur, 

* IJ faut que nous rompions la paille : 

Aussi bien vainement je voudrois m’en piquer; 

Celui qui me vient d’attaquer 
Me presse de trop près : il est impitoyable. 

‘J’ai perdu mon crédit, et j’en suis convaincu, 
Puisque je ne suis pas croyable 
Quand je dis que je suis cocu. . 

Frédéric veut que je le prouve, / 

‘ Et je n’en ai qu’un seul témoin J - ’ 

Encor dans un si grand besoin , 

* C’est un bonheur que je le trouve! 

Ceux qui souffrent en paix un affront si commun 

* Trouveroient cent témoins pour un. 
C’estkn’én point trouver que leur recherche est vaine 
Leur honte les fait vivre; et plusieurs que je voi , 

S’ils s’en vouloient donner la peine , 

Le prouveroient bien mieux que moi. 

En vain , pour tâcher de m’abattre , 

L’honneur me crie , à haute voix : 

Que l’on n’est pendu qu’une fois , 

Et qu’on peut être cocu quatre, 

Que de ces deux affron ts le moindre est de mourir ; 

La peur, qui me vient secourir , 

Àvecque ce que j’ai de penchant à l’entendre , 

Fait que je lui réponds, d’un ton plus vigoureux , 
Que l’affront de se laisser pendre *. 

Me semble le plus grand des deux. 

Suivons donc cette noble envie, 

Écoutons toujours cette peur; 
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Tâchons d’abréger notre honneur , • 

Afin d’allonger notre vie. ' v * 

Je passe pour un sot en faisant un tel choix ; 

Mais je ne le suis qu’une fois, - 
Et je le serois deux si je me laissois pendre.... 

Ne balançons donc plus; et, dans un tel besoin, 

«. Puisque je ne puis m’en défendre/ • 

^Faisons jaser notre témoin. 

SCÈNE IV. 

BEHNADILLE, OCTAVE, BEATRIX. 

'flf bernadille, à part. . * 

J’aperçois Beatrix ; sa présence me flatte... 

( A Octave. ) 

Monsieur , cette matière est un peu délicate ; 

Que l’on nous laisse seuls. 

( Octave s J en va. ) 

SCÈNE V. 7* * 

BERNADILLE, BEATRIX. 

* . 0 

flîfi'ïr? ^ BEATRIX. 

Que voulez-vous de moi? 

BERNADILLE. 

Mon sort dépend de toi. 

BEATRIX. 

De moi , Monsieur ? 

BERNADILLE. 

De toi. 

Il y va de ma vie , et la chose me touche. 



’ v 










*■ . -ACTE V ? SCÈNE v. 'W tÇft 

Tu peux me la sauver, et deux mois de tabouclie P 
Mettront n sûreté ma vie et mon repos. 

^ BEATRIX. 

ï)ites-mo i donc, Monsieur, promptement ces deux mo ts . 

BERNADILLE. 

Tu les diras? . > 

♦ . • • 

, • BEATRIX. # ' * 

' 

V Sans doute. y 

• L ** 4 , • * » 

BERNADILLE. > . . 

Et même en la présence 

Bu prévôt? jri. 

BEATRIX. . 

* Pourquoi non? tF ' 

BERNADILLE. . • 

Après cette assurance 

Je suis hors de danger, et j’en suis convaincu. 

Eh bien ! tu diras donc... 

béatrix , fin lerrompant. 

'. 1: " ^ ' Quoi? ' ; 

*. . BERNADILLE. 

Que j’étois cocu. 

Ce sont-làles deux mots que je voulois t’apprendre. 

BEATRIX. 

V ous vous moquez, Monsieur, et me voulez surprendre ? 

BERNADILLE. \ . 

Nullement. 

BEATRIX. • 

Vous voulez, Monsieur, vous divertir? 

' „• . • BERNADILLE. ^ 

M<jrbleuî tu le diras, quand tu devrois mentir. 

*• 
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aOQ la FEMME JUGE ET PARTIE.. . 

BEATRIX. 

Je n’ai garde, Monsieur , l’in faillie est trop grande. 

bernadille. .. ■ + 

• Tu ne le diraspas ? Tu veux donc qu’on me pende 

BEATRIX. y 

Quoi ! vous pendre ?... Et la cause ? 

> BERNADILLE. • 

Ah!discourssuperfl,us ! 

C’est que l’on pend les gens qui ne sont pas cocus, 
Curieux animal , dont la sotte prudence 
Voudroit de notre honneur cacher la décadence , 

Dis ce que l’on te dit. 

BEATRIX. 

' "y- Mais de grâce , Monsieiir , 

Songez qu’un tel aveu vous va perdre d’honneur. 

BERNADILLE. 

Va , j’ai pour m’en défendre une raison trop forte j 
L’hommen’estpluscocu, lorsque safemmeest morte. 
BEATRIX. 

Mais , Monsieur, cet affront vous doit combler d’ennuis. 

BERNADILLE. 

Mais je ne veux passer que pour ce que je suis. 

BEATRIX. 

L’honneur doit s’acheter au péril de répondre... 
bernadille, l'interrompant. 

Quand l’honneur est trop cher, il faut le laisser vendre. 
BEATRIX. 

Mais peut-être qu’à tort vous vous êtes douté... 

. " 'V. bernadille, U interrompant. 

Si je 11e l’étois pas, je veux l’avoir été. 
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. . • ACTE \ r , SCïïE-V. 

BEAT RI X. ‘ . A 

Tous vos parens , Monsieur, et vos amis.... 

• bernadille , C interrompant. 

Encore.? 

BEATRIX. 

Se moqueront de vous. 

• BERNADILLE. 

Indocile pécore! • 

Esprit contrariant, dis-moi pourquoi tu veux 
Qu’ils se moquent de moi , quand je serai comraè eux ? 

* BEATRIX. 

Eh bien ! ordonnez donc ce qu’il faut que je dië. 

BERNADILLE. A 

C’est parler de bon sens. Tu connoissois Julie? 

BEATRIX. 

Oui , Monsieur. 

BERNADILLE. 

' 4 * • * 

Il faut donc , tout scrupule vaincu , 

Déclarer hautement qu’elle m’a fait cocu. 

BEATRIX. .» 

Qu’est-ce donc qu’un cocu , Monsieur, ne vousdéplaise ? 

BER N ADI L LE. 

La question est neuve ! Ab ! tu fais la niaise ? # 

BEATRIX. 

Si vous ne m’expliquez ce que c’est, je prétends... 

bernadille , l’ interrompant. 

Tu veux donc le savoir? C’est quand , en même teihpà, 
On fait sympathiser , pourvu qu’un tiers y tremn#, 

Un mariage en huile, avec un en détrempe; ' 

Quand une femme prend un galant à son cliojx , 

Que d’un lit fait pour deux , elle en fait un pour trôis , 
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Et qu’enfla se faisant consoler de l’ absence... 
Maugrcbleu de la masque , avec son innocence !. 

béatrix. -, 

• Si ce n’est que cela, Monsieur, je jurerai 
Que vous ne l’étiez pas. 1 . 

BERNADILLE. 

Ah ! je t’étranglerai. • 

Monhonneur est défunt, la chose est trop certaine. 

BÉAT R IX. 

Pour me faire mentir votre colère est vaine. 

. V bernadille. • 

Et l’homme que tu sais qui sortoit de chez mol, 
D’avec qui venoit-il? 

BEATRIX. 

D’avec moi. 

• . , * • 

BERNADILLE. 

D’avec toi? 

Tu me dis le contraire à l’instant , et j’admire... 

bÉatrix, L' interrompant. 

Un poignard à la main , vous me le fîtes dire, 

Je n’osai le nier. 

BERNADILLE. f- 

11 n’en étoit donc rien? 

BEATRIX. 

Rien du tout. 

BERNADILLE. 

Et ma femme ? 

_ ' • BEATRIX. 

Elle vivoitfort bien. 

BERNADILLE. 
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Elle ne donnoit point au galant audience ? 
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Acte v, scene t. . stf>3 

. * ’ • • 

BEATRIX. V ;^âi •.. 

Non; • y . j? 

. BERNADILLE. . . D’- 

Elle ne vbyoit personne en notre absence ? 

j ; * 

. • • -y BEATRIX. 

C’est en vain que quelqu’un s’y seroit attendu. 

-- ’ BERNADILLE. 

Quoi ! jamais? ^ 

BEATRIX. . * ' . . 

m ' jBjr Non , jamais. .*.**'\ - 

• BERNADI L LE. 

'» ^ J ‘ « •* 

Ali! me voilà pendu ! 

Àhf langue de serpent! Mégère abominable! 

Ecume de l’enfer , organe du grand diable ! • 

Je crus trop aisément tou funeste rapport; 

*- Je voulus la punir, et je causai sa mort. 

Je pris l’occasion à ma vengeance offerte ; 

Mon amour en fureur précipita sa perte 
Croyant de son forfait être assez convaincu. 

Et , pour comble de maux , je ne suis pas cocu. 

•Enfin , de son trépas tu fus la seule cause ; 

Pour t’eu mettre à couvert, fais du moins quelque chose: 
Je te pardonne tout ; mais dans un tel besoin*, • 
Tar grâce ou par pitfë* sers-moi de faux témoin. 
Soutiens quejel’élois, puisqu’il fautqu’on t’en croie; 
Prouve-le , si tu peux , j’en aurai de la joie : . 

Assure mon repos, et j’aurai soin du tieu. 

/ . • . BEATRIX. # 

Mais comment le prouver, enfin, s’il n’en est.ri.en? 

La vérité, Monsieur, m’oblige à m’eu défendre. 
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• ’ « « 

. Ju^ BEHNADULE. 

Faute d’un faux témoin , faut-il me laisser pendre? 
Mais , après avoir mis mon épouse au tombeau , 
Avant qu’être pendu, je serai ton bourreau. 
béatri x , criant. 

Au secours J 

BERNADULE. 

Mon malheur te deviendra funeste. 

SCÈNE VI. 

BERNA D1LLE, BEATRIX, OCTAVE. 

o c t a v e, ci Bernadille. 

D’ou vient ce bruit ? 

< * • * • . é — 

BEflN AD1UE. 

De moi, qui jouois de mon reste. 
( Montrant Beatrix. ) 

Otez-la moi d’ici. 

; • 4 BEATRIX. 

Voyez ce vieux portrait , 

Qui veut être cocu , malgré que l’on en ait ! 

• OCTAVE. 

Frédéric vous veut voir ; entrez dans cette salle l ' 

( Béatrix passe dans la salle voisine. ) 

SCÈNE VII. " , 

BERNADILLE, OCTAVE. 



■ octave, à part. 

Qu’il est surpris ! 



! 
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*_ AC-TE V , S G È N"Ë VIII. f 
BEHNADILLE, Cl pUti.. ... 

’ . . •jk . Enfin ma peine est sans égalé ‘ 

Ma femme est morte, et rien ne me peut secourir. 
Elle étoit innocente, et je l’ai fait mourir. • 

Cet injuste trépas demande une victime > 

La vertufait ma honte, et le malheur mon crime. 
Le désordre où j’en suis , ne peut s’imaginer... 
Mais je vois Frédéric, qui va me condamner. 

J e pense, en le voyan t, voir devan tmoi ma femme. 
Le frisson de la mort m’a déjà saisi l’ame. 

SCÈNE VIII. 

. 

•BERNADILLE, JULIE, OCTAVE.. 

julie, à Bernadille. 

■ Eu bien! votre témoin flatte-t-il votre espoir ? 

• BERNADILLE. 

Hélas 1 j’ai plus d’honneur que je n’en veux avoir. 

• • JULIE. 

Tu vois, par le trépas de cette malheureuse , 

Le péril où t’a mis ton humeur ombrageuse ?* 

BERNADILLE. 

J’ai commis un grand crime, et je le vois trop bien; 
Mais si j’étois cocu , cela ne seroit rien. 

JULIE. 

Il semble que tu sois fâché de ne pas l’être ? 

BERNADILLE. - . 

J’en suis au désespoir, vous le pouvez connoître. 
Les pleurs que je répands vous disent... 

*-■" julie, l 1 interrompant . 

' ** Voudrois-hi 
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# oC lV femme juge et partie. 

Que le cœur de Julie eût eu moins de vertu ?' 

Que pour toi... 

bernadille , F interrompant à son tour. 

\ Plût au ciel , pour me sauver la vie, 

Que de tous mes amis elle eût etc l’amie , 
lit que de mon repos leur amour prenant sbin , 
M’en eût l’ait découvrir quelque petit te'moin ? 

JULIE. 

Ainsi , sur ce sujet , tu ri as plus de ressource ? tj, 

BERNADILLE. 

Non , que votre bouté , mes larmes èt ma bourse» 

JULIE. 

C’est un foible secours , et je dois observer... 

bernadille, V interrompant. 

Quoi ! je serai pendu ? 

JULIE. • 

Rien ne peut t’en sauver, 

Ne pouvant pas prouver qu’elle t’ait fait d'outrage. 

* , BERNADILLE. 

Morbleu ! pourquoi prenois-je une femme si sage ? 
Hélas ! une coquette étoit bien mieux mon fait. 
JULIE. 

Tu vois que rien ne peut excuser ton forfait ? • * 

Je ne puis te sauver. Choisis pour tou supplice 
De quel genre de mort lu veux qu’on te punisse; 
j\Ia bouté veut pour toi faire encor cet effort. 

BERNADILLE. 

Quel choix ! Si je ne puis me sauver de la mort. 

Eh ! qtte m’importe, enfin, s’il faut qu’on mepuniSse, 

. Qu’on alloq ge mon corps, oubien qu’on l’accouf cisse? 
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•ACTE V, SCÈNE IX. ' 

^ JE E1E. «Ijk* 

JVimporte, puisqu’enfin lu te vois convairteu. * 

BERNA DILLE. 

Eli bien ! s’il faut mourir faute d’être cocu , 

..nQuc deux lieurcs après que l’on m’aura fait pendre. 
On me fasse brûler pour avoir de ma cendre. 

'Gela doit être rare. • , ' . • 

• JULIE. 

Oui , tu seras content... 

Octave. ) ,-* • . 

Octave, faites tout préparer à l’instant , 

Afin qu’ayant conclu tout ce qu’il faut qu’on faSe, 

11 soit exécuté dedans' la grande place. 

OCTAVE. 

J avois prévu votre ordre , et tout est déji prêt. 

. * (Il sort.)' ■ 

' " SCÈNE IX. • * 
i _ . : • : 

BERNADILLE, JULIE. 

BERNADILLE. 

Miséricorde ! hélas ! modérez cet arrêt... 

Ah! Monsieur le prévôt, que la pitié vous touche! 

JULIE. *. 

Je ne puis rien pour toi. . ^ 

BERNADILLE. 

Deux mots de votre bouche 
Peuvent , avec l’honneur, rétablir mon espoir. 
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S CÈNE X. . v* Z* 

*• " ‘ f», . • • ^ « 

BERNADILLE, JULIE, OCTAVE. , 

V / 

octave, à Julie. .? 

Don Lope, avec Constance... 

julie, l'interrompant. 

Eh bien? 

^ -, - octave. . 

Viennent vous voir. 

1 JULIE. , 

Tu devois... 

octave, l' interrompant. 

- Parlez bas ; ils sont à cette porte. 

JULIE. 

Us prennent mal leur temps.. .Qu’ils avancent, n’importe. 

' ! S C È N E X I. j 

BERNADILLE, JULIE, D. LOPE, 
CONSTANCE, OCTAVE. 

^ 

■ _ . 3K c o n s t a n c e , à Julie. ’ 

• Pouvons-nous espérer une grâce de vous ? 

JULIE. 

L’honneur de vous servir, Madame, m’est trop doux : 
Pour vous la refuser ; j’honore trop Constance? 

• CONSTANCE. 

Mais puis-je faire fonds dessus cette assurance ? 

V JULIE. ■ • 

Ce doute me fait tort. 
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• ACI ^ V, S crrfE xi. . aoy 

^ > •. CONSTANCE. 

^ Eh bien ! s’il est ainsi , 

Bernadille en péril me fait venir ici ; 

. Je demande sa grâce , il faut que je l’obtienne. 
d. lope, à Julie. 

Je joins , pour vous fléchir, ma prière à la siennp. 

bernadille. 

Quel excès de bonté ! 

julie, à Constance. 

* Mais cela ne se peut; 

Il est trop criminel. 

. CONSTANCE. 

Mais Constance le veut. 

JULIE. 

Madame , savez-vous de quel crime on l’accuse ? 

CONSTANCE. 

Le regret qu’il en a lui doit servir d’excuse. 

-•* ” tvh'rL ' ' 

Mais... 

constance, l'interrompant. 

Vous me refusez? Avant que de partir .1, * 
vs. Julie, l ‘interrompant à son tour. 

Puisque vous le voulez, il y faut consentir. , 

BERNADILLE. 

Que mon bonheur est grand! 

JULIE. . • ÿ 

♦ . ' • . Il est libre, Madame , 

Pourvu que de ma main il reçoive une femme. 

BERNADILLE. • . * * 

• Sans doute, vous avez , à ce que je puis voir, 
Quelque maîtresse en chambre, et voulez la pourvoir? 
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- . 1 JU LI E. v - • jA 

Voire honneur m’est trop cher, et je vous rends la v \W, 
.. Pourvu qu’avec plaisir vous repreniez Julie. 

DERNAniLLE. • 

Où diable la reprendre?... Hélas! je meurs d’eflroi! 

Qui pourra mêla rendre? 



La voilà. 



JULIE. 

Ingrat, ce sera moi... 



ÏEHNADILLE. 

"N' eus Julie!... Ah! comble d’allégresse! 
Quel miracle aujourd’hui te rend à ma tendresse? 
Comment t’es-tu sauvée?... Ah! que mon déplaisir... 
julie, V interrompant. 

C’est ce que je prétends vous apprendre à loisir. 

berhadille. , - t 

Ce fripon de prévôt, dedans cette journée, 

M’a donné de la peur! 

JULIE. 

Vous me l’aviez donnée. 

Le soupçon qui pour moi vous rendit inhumain... .* 
* dernadille, V interrompant . 
v^f .( A Constance.) 

’ Il suffit... Recevez don Lope de ma main. 

Allons, pour égaler notre joie à la vôtre, 
Concluant votre hymen, renouveler le nôtre; 

Et dire à nos amis qui me croyoient pendu, * 
Que le juge et partie a fait ce qu’il a dû. 



'.FIN OE LA FEMME JUGE ET PARTIE. 
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NOTICE 

' 

SUR HAUTEROCHE. 

•V ' //.’ ' • . * • . **v 

V '• ** 

, • • 



* 



Noël le Breton de IIauteroche naquit en iGtG, 
de parens nobles. Son goût pour le théâtre lui lit 
.^embrasser la profession de comédien à l’âge de 
tçente-quatre ans. Il débuta sur le théâtre du 
Marais et y obtint beaucoup de succès. A l’épo- 
que de la suppression de ce théâtre , en 1G80 , il 
entra dans la troupe de l’hôtel de Bourgogne , 
qu’il quitta en 1682. 

Hauteroche commença à compôser des pièces 
de théâtre en iG68. L'Amant qui ne flatte point , 
comédie en cinq actes , en vers , fut la première 
qu’il publia. Elle eut peu de succès. 

L’année suivante , il donna le Souper mal ap- 
prêté , en un acte , en vers. Cette petite pièce 
réussit complètement , et a été reprise plusieurs 
fois.’V ’ 

Le Deuil, comédie en un acte, en vers , jouée 
av,ec succès en 1672 , est restée au théâtre. 

18 
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La même année , Hauteroclie présenta les Ap- 
parences trompeuses , comédie en trois actés. -Il 
éprouva quelques difficultés de la part de ses ca- 
marades pour la faire recevoir cependant elle 
fuJ. représentée quatre fois au mois de janvier 
suivant. 

Cet auteur fit jouer deux pièces en 1674 : la ( 
première , Crispin Musicien, comédie en cinq 
actes , en Vers, qui eut quarante représentations 
de suite , a disparu du répertoire ; la seconde , % 

Crispin Médecin , comédie en trois actes , en 
prose , réussit aussi complètement , et est encore _ 
jouée très-souvent. 

Les Nobles de Province, comédie en cinq actes, 
en'vers'^ jouée au mois de janvier 1678 , n’eut 
point de succès. 

Six ans après, Hauteroclie donna une autre co- 
médie en cinq actes , en vers , intitulée la Dame 
invisible ou l J Esprit folel. Cette pièce n’obtint 
'd’abord qu’une foible réussite. L’auteur y fit quel- 
ques changemens , et elle a été reprise plusieurs 
fois. Cependant elle ne fait plus partie du réper- J 
. toire du Théâtre français. 

Le Cocher supposé , comédie en un acte , en 
pvose , fut jouée avec succès le 9 avril 1684. 

La dernière pièce donnée par Hauteroclie est 

. • ht comédie des Bourgeoises de qualité , en cinq 
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actes , en vers. Elle fut jouée au mois de juillèt 
1690 , et n’eut que sept représentations. 

Cet auteur fit jouer en province une comddie 
en troisactes, euprose, intitulée le Feint Polonais. 
On lur attribue aussi deux autres comédies jouéçs 
à l’hotel de Bourgogne : Les Nouvellistes, eu 1678, 
et la Bassotte , en 1G80. 

Hauteroche mourut à Paris en 1707, dans sa 
quatre-vingt-onzième année. 
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. , PERSONNAGES. 



. 

i. 

V * *.** 



PIRANTE, père de Timante. 

TIMANTE, son fils. 

. - * 
JAQUEMIN, fermier et receveur de Pirante. 

BABET, fille de Jaquemin. 

PERRETTE , servante de Jaquemin. 

CRISPIN , valet de Timante. 

NICODÈME, serviteur de Jaquemin. 

MATHURIN , valet de la ferme, personnage muet. 
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La scène est à un village à deux lieues de Sens. 
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LE DEUILS 

COMÉDIE. 
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SCÈNE L 

• . *• jjt . i' ■ 

TIMANTE et CRISPIN, en grand deuil. 

CR ISP IN. 

-j- 

Jt-ar ma foi, nous voilà plaisamment équipes, 
Noir du bas j usqu’en haut, et des mieux encrêpés. 
Seriez-vousbien parentd’un... faut-il que j’achève? 
Là, d’un de ces messieurs que l’on rouoit en Grève, 
Le jour qu’il vous a plu de partir de Paris? 

IIMAKTE. 

Maraud! 

CRISPIN. 

A dire vrai, Monsieur, je suis surpris. 
Votre père j votre oncle, enfin tout le lignage 
Regorge de santé, rien ne meurt, dont j’enrage; 
Pas un neveu, pas même un arrière-cousin; 

Et le grand deuil vous plaît à porter? 

timante, riant. 

Oui, Crispin. 

CRISPIN. 

Vous riez ? Cet liabit peut donner de la joie , 
Quand une tête à bas laisse force monuoie; 



9.4.8 LE DEUIL. - . . 

lion, pour lors : mais, àmoinsd’unemortdeprofit, 
L’équipage est lugubre , et me choque l’esprit. 

T IM ANTE. 

Ên d’autres cas -encore il peut réjouir l’ame. 
cr. i s p in. 

D’accord, quand uji mari fait enterrer sa femme. 
Comme, en se mariant, on se met en danger. 
D’avoir, pendant ce noeud, tout le temps d’enrager, 

Je crois que /pour guérir cette sorle.de rage, 

Il n’estrien de meilleur qu’un prompt et doux veuvage. 
-Mais, sans moraliser, Monsieur, venons au point. 
Nous arrivons à Sens , où vous n’arrôtcz point j 
Vous poussez jusqu’au lieu de votre métairie. 

D’abord vous descendez dans une hôtellerie ; 

Vous y prenez le deuil, vous m’en équipez, moi, 

Qui ne pleure personne, et qui ne sais pourquoi. 

Si j’ose demander à quoi tend ce mystère, 

Vous riez, vous chantez, et vous me faites taire; 

Et, sans m’expliquer rien, toujours la joie au cœur, 
Vous entrez dans la cour de votre receveur. 

Ce noir déguisement cache au moins quelque chpse; 
Pour la dernière fois, j’en demande la cause. 

( Tintante sourit.) 

Allez-vous rire encor ? Bonsoir , je n’en suis plus. 

T I M A N T E. 

jU 

Cet habit me vaudra plus de deux mille écus. 

CRISriN. 

Deux mille écus? 

TIMANTE. 

Oui. té - 
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SCENE I. • 219 

• • V CRISPIN. ’l'lB 

» * 

Peste! Et combien en aurai-je? 
Equipe comme vous, j’ai même privilège; 

Et je ne prétends pas porter le deuil gratis. 

TI MAN TE. 

Ta part s’ÿ trouvera. 

C R I S P I N. g i * * ■ 

- Les merveilleux habits ! 

Mais, déguise’s ainsi, dans le bois le plus proche, 
K’auricz-vous point dessein de voler quelque coolie? 
Qu’en est-il? 

T I M A N T E. . *' 

Moi , voler ! c’est perdre la raison , 

.Que.,. t 

CRI SPIN. 

• g .. • • 

J’entends; mais, Monsieur, je crainslapendaison. 
Pour toucher cet argent, çà, que faut-il doue faire? 

TIMANTE. - • 

Pleurer. Sais-tu pleurer? , - 

•- / *• • . crisMh, •. ■- 

Moi? non; mais je sais braire : 

Cela suffira-t-il? 

TIMANTE. 

Tu feras de ton mieux ; 

Et, quand je pleurerai... fe * 

CRISPIN. 

J’ai de terribles yeux. 

Commencez seulement; pour venir à la charge , 

Je vous réponds, Monsieur, d’uue bouche aussi large. 
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'iao le deuil.. 

Il uc faut qu’essayer, voyez : Hin, hin , hin... 

TI MANTE. v ‘ 

17 .'y; ». . *Bon‘J ’ 

CRI SPIN. ’ y*. 

L’accord est musical : est-ce là votre ton ? 

w.**a Et#» • y"* * 

tim ante. y 

•Fort bien. i 

'• ‘ ‘ ' CRISPIN. ‘ * * 

♦ *1 

• Mais de ces pleurs àqiioi tend le mystère ? 

TIM ANTE." '* 

A duper Jaquemin; rcceveur démon pèrè, -, v 
A qui, par ce faux deuil appuyant mon rapport ' 

Je persuaderai que le bon-homme est mort," 

Et que, depuis huit jours, surpris d’apoplexie , 

Tout d’un coup, sans parler-, il a fini sa vie. 

• J’en suis seul héritier; et Jaquemin , je croi, 
Prétendant n’avoir plus à compter qu’avec moi, 

Ne refusera pas de me payer là somme tjy. 

Que pour le premier ordre, il tientprèteauborirhomme. 
c r i s p i lit- 

- v. : •• 

Vous êtes fils unique; et votre receveur, 

S’il plaisoit à la rtlort de vous faire l’honnçur' 

•De saisir au collet votre avare de père, 

Auroit avecque vous quelques comptes à faire. 

Mais sur quoi s’assurer qu’il doit deux mille écus? 

. WlHANTE. *- * 

Six j^nts louis, Cnspin, tous paiemensjabattus. 

De mon père pour lui j’ai surpris cette lettre ; 

. Ecoute, et tu verras ce qu’on peuts’en promettre. 

• in lit.) . 

*. « Monsieur Jaquemin-, -votre compte est bon*. 

M Les 



•> Les diverses sommes que vous m’avez fait tou- 
» cher ici, et dont vous n’avez point de quittance, 

» montent à huit cents écus; ainsi, reste dû six 
» miUe six^cents. livres. Ne vous embarrassez pas 
j > 4 chercher une voie sure pour me les. faire te- 
» nir: j’irai moi-même les recevoir, sur les lieux, 

» dans quinze jours ou trois semaines, et nous 
» aviserons ensemble à régler les clauses du nou- 
» veau bail que vous demandez. Je uevous écrirai 
» point davantage là-dessus. Ne me faites point 
'» de réponse. Votre meilleur ami, 

» P I H A N T e. » 

En prenant les devans, comme il est bon payeur... 

CRISPIN. 

J’entends: plus fin que vous n’est pas bête, Monsieur; 
Et , pour un nouveau bail , sans trop songer aux clauses , 
Je vous crois déjà voir accommoder les choses. 

Pour bien faire, il faudroit que Monsieur Jaquemin, 
Obtenant du rabais, grossît le pot-de-vin : 

U en demandera, signez tout. 

' TiaiSTE. - : 

* Moi? 

CRISPIW. 

-, ...• Qu’importe? 

La pièce en vaudra mieux , plus elle sera forte. 

Votre père a bon dos. 

TIM ANTE.* \ 

Il n’entend pas raison. 

Quel père! Il faut aller joindre ma garnison ; 

Je pars; et, pour tout fruit à mes belles paroles, 
Ayant à m’équiper , j’emporte vingt pistoles : 
REPERTOIRE. Tome xxxi. 19 
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Me voilà bien! *' > 

CRISPIN.... v .. t, 

v „ Aussi , pour vous en consoler , 

Sans façon , en. bon fils, vous venez le voler. 

Mais, quoiqu’en ce dessein , Monsieur, je vous admire 
Si votre père, enfin, s’est avisé d’écrire, 

Sa lettre et vos discours n’auront aucun rapport; 

Et nous serons tondus, sur cette feiute mort. , < 

TIMANTE. 

Au commerce d’écrire avec joieûl renonce; > 

[1 plaint, troismois entiers, le port d’une réponse: 
Tu yois que , par sa lettre, il mande à Jaquemin 
De o& lui point récrire. Outre cela , Crispin , 

J’ai su... Mais taisons-nous, quelqu’un, vient. 

SCÈNE IL 

» 

TIMANTE, BABET, PERRETTE, CRISPIN. 
crispin, à Tirhante. 

. " f V*' * * * - • 

C est Perrette , 

( Bas. ) 

Et madame Babet. La friponne est bien faite , 
Monsieur , et vaudroit bien, soit dit, sans fairé tort... 

, - .. timante, bas , a Crispin. 

Songe à l’apoplexie, et que mon père est mort. 

perrette, à Babet , regardant Timante. 

Je ne me trompe point, c’est notre jeune maître. 

•• BABET. - -, ' • . ; V 

Dans un pareil habit, j’ai pu le mécounoître; - 
Quoi! Timante, c’est vous ? D'où vient donc ce grand deuil ? 

" . * ” - r ‘ / V . 
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timante, pleurant. 
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Ah ! Babet! 

' v - ' BABET. 

' ' Crispin? 

crispin, pleurant. y 

Ah! . ; . • . * w 

, . BABET. ■ . ... ; , . 

Tous deux la larme àTœil. 
timante, pleurant. •• 

Quel malheur! 

c , peSrette, à Crispin. 

Apprends-nous quelle perte ila faite. 
crispin, pleurant , à Perrette. 

Son père.... 

. ' ^ PERRETTE. 

Eh bien! son père? 
crispin, pleurant. 

Il est gîte', Perrette. 

Le pauvre homme ! il m’aimoit , comme si... Mais , enfin, 
Dieu veuille avoir son ame. ’ . 

' k PERRETTE. 

Il est mort! ' ■ 

BABET. 

.... . Quoi!, Crispin, 

Pirante est mort ! jâr, 

cris pi n, pimrant , à BabeL 

\ Malgré tout ce qü’on a pu faire, . 
Il est.... Ah! - v - 

- • * ' ' BABET. 

'Je l'aimois comme mon propre père. 
CAgèrrette.) ’ / / * 

Soutiens-moi. C Elle Ptffcpuie sur elle. ) 
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perrette? à Babet. 

Ce malheur est touchant j mais.., 
babet. • . 

.Hélas! 

crispin? bas , h Tintante. 

Que nela prenez-vous? Monsieur? entre vos bras ? 

Ses ennuis passeroient plus tôt. 

‘ " iimaste, bas à Crispin. 

Ils m’embarrassent. 
CRISPIN. ^gb 

Voiîà que c’est d’avoir des pères qui trépassent ! 

PER BETTE. 

Lit? revenez à vous : puisque le mort est mort ? 

Quel remède? et pourquoi s’en affliger si fort? 
cri spin? h Babet. 

Perrette le prend bien : point de mélancolie. 

Les morts ne vivent plus; les pleurer? c’est folie. 

babet ? pleurant. % . 

Il étoitmon parrain; et j’aurois peu de cœur.... 
t im ante? larmoyant. 

Suffit, Babet; c’est trop partager ma douleur. 
babet, larmoyant. 

Si mes, larmes «••• 

' - PERRETTE. ? 

‘ -Par là , q^i’est-ce que l’on avance? 
Voyez Monsieur? 0 prend son mal en patience. 

-■ CRI8I&*: 

c’-est qu’il sait vivre, diable!... 

' ’ Tiik Aii-rè.' ' 

Et monsieur Jaquemin, 



Qfce fait 
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PERREÏTÉ. 

Tout a l’heure il dtoit au jardin : 

Je m’en vais le chercher ; consolez-vous ensemble. 

: SCÈNE III. 

' " . * «r 

TIMANTE, BABET, CRISPÏN. 

. . • t* * 

timante, riant . 
ï!n bien î Babet ? 

BABET. 

Eh quoi! vous riez? 

TIMANTE. 

Que t’en semble? 

Le deuil me sied-il bien ? 

BABET. . 

Je ne sais où j’en suis. 

Oubliez-vous déjà ?... 

'■ timar'te. 

• Babet, trêve d’ennuis j 

Mon père n’est pas mort. ' - • 

BABET. 

Ah ! j’ai lieu de me plaindre; 
Vous me trompez ? , ? 

timante. , 

Il m’est important de le feindre; 
Ayant besoin d’argent, je n’imagine rien 
De plus propre à duper et ton père et le r miem 
. -» .• i- 7 babet. ' 

Mais comment pensez-vous ?... : V 
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Tl MANTE. 

v? 

Ne t’en mets point en peine) 
Avec moi seulement souffre que je l’emmène) 

Si tu veux éclater, il faut prendre ce temps. 
babet. - 

Je pars à l’heure même , et vais coucher à Sens. 

'«• TI MA N TE. 

Seule ?... 



BABET. 

Seule ; et je dois, par l’ordre dp mon pèï'ë, 
Avec certain parent terminer quelque affaire : 
Rendez-vous-y j j’y couche ; et là, nous résoudrons, 
Touchant votre dessein, quel parti nous prendrons. 

^ , A T I M A N T E. 

Deux heures de chemin, sans que l’on t’accompagne ! 
Je crains... 



BABET. 



». Tout est rempli de gens dans la campagne) 

Il est jour de marché. Je vous quitte :à tantôt. 

... TIMANTE. 

V 

Je ferai mon pouvoir, pour te joindre au plus tôt. 



BABET. 

Je vais partir avant que mon père survienne. 



SCÈNE IV. 

TIMANTE, CRISPIN. 

* *. - ; \ m * -•/ • 

Cris p i n ^ montrant du doigt V endroit où Babet 
est rentrée. ... ' 

Monsieur, hem? . • ■ ' *. • 

* v * ~ * * * 



1 
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SCEW.E IV. 

' 

• Tl MANTE- 

Qu’est-ce? 

"• • .* . ; C R I S P 1 N, 

Il n’est qu’en dira-t-011 qui tienne j 
La Babet est traitable , et se rend sans façon. 

Tl MANTE. 

Son honneur, avec moi, ne court point hasard. 

CRI SPIN. 

Bon! 

Le moyen ? v 

TIMANTE. 

Elle peut... 

CR ISP IN. 

J’entends ; dans le voyage , 

La belle, eù tout honneur, aura soin du bagage. 

Quand vous en serez las , pour le moins.. . 

> * 

TIMANTE. 

Maître sot! 

< . • ' ■ 

CRIS PI N. 

Souffrez-moi la servante , et je ne dirai mot ; 

A ces conditions , c’est une affaire faite : 

Vous emmenez Babet , j’emmènerai Perrette. 

TIMANTE. »- 

Ah ! ce n’est pas de même. * * 

CRISPIN. 

, ' ■ Et pourquoi non? jecroi 

Qu’en esprit, beaux discours, v'ousl’emportezsuxmoi; 
Mais, où l’esprit n’est pas tout à fait nécessaire j 
Monsieur, sans vanité , je suis assez bon frère } 

Et... \ - • 
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‘ iJL * TIltASTEr 

Pour faire cesser tes sots raisonnemens , 

Apprends qu’à tort tu fais de mauvais jugemens , 

Et qu’au sort de Babet les nœuds de l’hyménée , 

Au déçu de mon père , ont joint ma destinée. 

CRISPIN. 

Yous l’avez épousée? 

timante. 

' Oui. 

CRISPIN. 

Yous êtes mari ? 

TIMANTE. 

Depuis plus de six mois. 

C R I S P I N. 

Et n’êtes point marri ? 
TIMANTE. 

Moi? point du tout. 

C R I S P I N. 

■ Miracle ! Il ne s’en trouve guèrcs 
De si contens que vous de ces sortes d’affaires : 

Aussi n’êtes-vous pas encor bien marié. 

TIMANTE. 

Pour bien faire la chose , on n’a rien oublié : 

J'ai pour Babet... 

CRISPIN. 

' D’accord : ne pouvant voir la belle 
Qu’en secret rendez-vous, vous n’aimez rien tant qu’elle; 
Mais Babet , aujourd’hui vos plus chères amours , 

Ne sera plus Babet , quand vous l'aurez toujours. 

TI MANTE/ 

Il faut incessamment que ta langue s' égaye. 
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CR ISP J N. 

Hasard : gageons, Monsieur ; -et, si je perds, ]c paye. 
Mais son père sait-il que ?... 

TIMANTE. 

Non, il n’en sait rien'; 
Car, comme en avarice il surpasse le mien , 

Et qu’un sou déboursé lui semble arracher l’ame, 
Sans doute il eût tout fait pour traverser ma flamme : 
Mais, l’hymen déclaré, tout lui parlant pour moi , 

Il faudra bien qu’il chante, ou qu’il dise pourquoi, 
c r i s P I N. 

Mais, Monsieur, étant noble, et de bonne famille, 
D’un simple receveur vous épousez la fille ! 

Que dira votre père? 

Tl M ANTE. 

Il s’estomaquera , 

Fera le difficile , et puis s’appaisera. 

Après tout, Jaquemin, quoiqu'il soit sans naissance, 
À l’avarice près , est homme d’importance : * 

Il est le coq du bourg , connu pour un crésus , 

Et possède du moins cinquante mille écus j 
Cela répare assez le défaut du rang., 

1 CRISPIN. 

Peste ! 

Puisqu’il a tant de bien , il est noble de reste. 
Combien de soi-disant chevaliers et marquis ‘ 

Se targuent sottement de noblesse à Paris, 

Dont, en s’emmarquisant, la plus haute noblesse 
A seulement pour titre une grande richesse ! 

Sans cela, leur naissance est basse et sans éclat , 

Et leur bien, en un mût, fait tout leur marquisat. 



Digitized by Google 




a3o LE DE4Î11.. 

Cesgens, au temps qui cour t,.ont beaucoup de confrères : 

Mais la clière Babet , elle n’a sœurs ni frères. 

> * * 

T I M A N TE. 

Babet est fille unique; et bien dîautres que moi... 

• CRISPIN. 

Bien d’autres? Quantité tiennent leur quant-à-soi , 

Qui, loin de refuser une affaire semblable, 

Moyennant force écus , épouscroient le diable. 

Le diable , cependant, doit être roturier ; 

Qu’en croyez-vous? ■ - 

, TIMANTE. 

Badin ! „ , 

CR ISP IN. ’ ' .. I . , . ' 

. Je ne suis pas sorcier : 

Ce que j’en dis, Monsieur, n’est que par conjecture; 

Mais être grand trompeur, sentbeaucoup la roture: 

On dit que c’est du diable une perfection. 

( Tintante sourit. ) 

D’ailleurs, comme le monde est plein d’ambition; 

Et suivant que chacun par l’argent se gouverne, 

Si le diable en ces iieûx venoit tenir taverne 
Qu’il voulût enrichir ceux qui boiroient chez lui, 

La foule seroit grande. 

. TIMANTE. 

Il est vrai qu’aujourd’hui 
Pa6sât-on en vertu les vieux héros de Rome , 

Si l’on n’adel’argentjonn’estpashonnète homme; 

Il en faut pour paroître. t . y, 

, crispin. . 

Aussi , pour en avoir, 

^ n’est ressort honteux qu’on ne fasse mouvoir, 
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Lois, justice ■, équité , pudeur., vertu sévère : 

Partout, au plus offrant, on n’attend que l’enchère ; 

Et je ne sache poiut d’honneur si bien placé , 

Dont on ne vienne à bout, dès qu’on a financé. 



SCÈNE Y. 



TIMANTE, JAQUEMIN, PERRETTE, 
CRISPIN. 









r 



timante, continuant, à Crispin. 

Tu crois donc... 

• ’ . • • «w 

crispin, montrant Jaque min. 

St. 

s f ■, t » " • # 

timante, bas , a Crispin. 

. . J’entends ce que tu me veux dire. 

crispin, bas, à Timante. 

Songeons k larmoyer ; il n’est plus temps de rire. 

jaquemin, à Timante. 

Monsieur, que m’apprend-on ? 

timante , pleurant. - ;« 

Ah! Monsieur Jaquemin... 
jaquemin , pleurant. 

Mon pauvre maître ! ah ! ah ! 

timante, pleurant, 
y Ah! 

crispin, pleurant. 1 

Hon,hon. 

•; acPErrette, pleurant. 

£Lin,hin,-kin. 



Digitized by Google 



s3a ii detTil. 

crispiiV, h Tintante. 

Eh ! Monsieur, un esprit de là trempe du vôtre... 

T IH A N T E. 

J’ai toutpcrdu, Crispin ; tu le sais mieux qu’un autre. 
crispin,. , 

Oui, vous perdez beaucoup ; mais, dans un tel malheur, 
On doit patiemment supporter sa douleur; 

Le ciel le veut ainsi : lui faire résistance , 

C’est l’offenser, Monsieur, et c’est lui faire offense. 

Il est Vrai , votre père auroit couru hasard * 

De vivre plus long-temps, s’il étoit mort plus tard; 
Mais quand, par la rigueur. .. des ordres qu’il fau t suivre, 
On est mort tout à fait... on ne sauroit plus vivre. 
Considérez, d’ailleurs... que le temps vous fait voir 
Que la raison.;. 

( Arrachant le mouchoir que Timante tient a ses 
yeux. ) 

. . • Monsieur, prêtez-moi ce mouchoir; 

Je n’y pense point, sans... - 

jaque mi N, pleurant. 

; . Crispin me perce l’ame. 
crispin, a Jaquemin. 

Monsieur... ah I 

TIMANTE. ’• v - ' 

Ah! 

PERRETTÉ. '■* *-• 

Hin,hin. v 
jaquemin , pleurant. 

. ■ Quandjeperdismafemme, 

Il m’en souvient encor... ~ 
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.. •* • CRISPIN. 

• • Hé ■! monsieur Jaquemin, 

Laissez-là votre femme j elle est bieu morte. 

■* • __ \ 

j a q u e M i w , pleurant. 

' * • Enfin, 

H nous fâuttous mourir. Je suis vieux, etpeut-être... 

Y «, • 

CRISPIN. 

Voülez-vous, par vos pleurs, désespércrmon maître? 
Comme il sanglotte ! Au lieu de le ragaillardir, 

Vous augmentez son mal. 

T IM ANTE. 

Il ne peut s’agrandir. 

PERRETTE. 

/ 

Crispin a raison , et... > 

JAQUEMIN. 

- Je le sais ; mais Perrette , 

Quand je sentirois moins la perte que j’ai faite , 

Il faudroit, quand d’un maître on apprend le trépas, 
N’avoir guère d’honneur, pour ne s'affliger pas... 
Monsieur Pirante était un ami... 

CRISPIN. 

Laissez faire'; -* 

Monsieur esthonnéte homme, et vaudrabien sonpère ; 
Vous verrez. - v* *_ 

JAQUEMIN. 

, Dieu le veuille! 

perrette, bas , à Jat/ueniin. 

Hé ! là donc, parlez-lui. 
jaquemin, a Timante. 

Nous avons, tous les deux, un grand sujet d’ennui, 
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. Digitized by Google 



234 LE DEUIL. 

Et, tous deux , nous perdons, sans y pou v oi v que faire, 
Moi, Monsieur, un bon maître, et v ous, un brave père; 
Mais , pour m’en consoler, j’espère en ce malheur 
Que vous vous souviendrez de votre serviteur. 

J’ai soixante et deux ans; et, dès mon plus bas âge , 
J’étois de la maison. - - . * 

tim AN TE. 

Il faut prendre courage. 

Je perds un père, à qui vous rendiez bien des soins; 
11 étoit votre ami , je ne le suis pas moins. 

JAQUEMI N. 

Il est mort ! quelle perte ! à tous momens j’y pense ; 
Et , tant que je vivrai , j’en aurai souvenance. 
Voyant qu’en l’autre monde il lui falloit aller, 

Ne vous a-t-il pas dit ?... 

? IM ANTE. 

Il est mort sans parler. 
jàquemin; 

Sans parler ! 

• . , V - TIMANTE. 

, . Le moyen ! quand il eut eu cent vies... 

GRÏSPIK.y . 

H «voit la valeur de quatre apoplexies. ** - 
jàquemin , redoublant sa tristesse . 

Ah! : • • -••• 

TIMANTE. 

t e V 

Quel nouveau chagrin vous rend si consterné ? 

jàquemin, se désespérant. 

Ah! ciel!.- 1 

TIMANTE. . 

, Qu’avez-vous donc ? 
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Comment ? 



*• SCENE V, 
JAQÜEMIN. 

TIMANTE. 



Me voilà ruiné. • 



Donné... 



JAQUEMIÇTi ' 

C’est qu’en trois fois, Monsieur, j’ai, par avance, 



CRTSPIItr 

V ous avez fait des paiemens sans quittance? 
- jaquemin.- 

Hélas ! oui. 

CRIS PI N. 

Ces paiemens nous ont bien fait souffrir. 

JAQUEMIN. 

Est-ce que?... 

crispin. > 

De frayeur j’en ai pensé mourir. 

Allez, rnecraignez rien; on vous en tiendracompte. 

JAQVEMIBr 

On sait donc? v 

, • CR i s PI N. 

» r . Je prenois les esprits pour un conte; 
Mais je suis détrompé; car, pour vos intérêts, ‘• ll 
Le pauvre mort nous est apparu tout exprès-. 

J A QU EM IN. 

Apparu! • ■* . 

c r i s p i n , montrant son maître. 
Demandèz. 

v • ” . TIMANTE. ' V .l * 

Sans doute. > 

JAQUEMIN. 

Est-il croyable ? 1 



•% 
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CRISPIN. ' ' 

Il nous a lutines six jours , comme le diable , . 

Tantôt en pigeon blanc, tantôt eu chien barbet j 
Tant enfin, qu’ennuyé de s’c ire contrefait, 

Sous sa propre figure il s’est fait reconnoitre, 

‘Et, me serrant le bras: « Crispin, counois ton maître, 

» M’a-t-il ditj vous, mon fils, n’ayez aucune peur, 

» (A-t-il continué, s’adressant à Monsieur.) 

» Du seigneur Jaqûemin je viens vous dire comme 
» J’ai reçu, sans quittance, en plusieurs fois la somme. » 

JAQUEMIN. 

Combien? n’a-t-il pas dit, Monsieur, huit cents écus? 

. . timantE. * - 

Autant. 

jaqûemin, à Timanle. 

J’ai fait tenir quelque chose de plus ) 

Mais n’importe. Il faut donc, s’il vous plaît, mededuire... 

timante, à Jaqûemin. 

11 suffit, que le mort soit venu m’en instruire; 

Cela vaut fait. 

JAQUEMIN., , v - 

Voyez! avec les gens de bien, - 
On a beau hasarder , on ne perd jamais 1 ien. 

. . C R I S F I N. _ . 

Le défunt, quoiqu’avare, avoit l’ame aussi ronde»« 

.. . JAQUEMIN. 

Lepauvrchomme! être exprès venu de l’autre monde! 
Quelle peine ! . - 

crispin, à Jaqûemin.. 

Pour vous, s’il eâtété besoin, 

Il seroit bien encor revenu de plus loid. ; 
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Possible, s’il voyoit, s’agissant de finance, 
Que mon maître n’eût pas fort bonne consciei 
Il ponrroit, pour ôter tout sojet d’embarras, 
Venir jusque chez vous. _ - - 



C R I S P I Ni 

Il vous apporteroitun acquit. 

J A Q UEM IN. 

Je l’en quitte. 

PERRETTE. 

Il est assez de morts à qui rendre visite; . 

Qu’il les voie; et pour nous, qu’il nous laisse en repos. 

TIMANTE. 

- ïïoûjil n’y viendra pas : mais changeons de propos. 
Vospaimens sans acquitn’ont rien que je conteste. 

^ J AQUEMIi». 

Cela déduit, je dois six cents louis de reste: 

Il vous les faut compter Mais, Monsieur, tous les ans ; 
Je paie à jour nommé jusqu’à neuf mille francs ; 
C’est trop : le bail finit , il en faudroit rabattre. 

TI U A N TE. 

Vous vous raillez. 



L’a varice ne peut que vous porter malheur; 
11 faut que chacun vive, et... 



JAQ UEMI N. 

Ah ! qu’il n’y vienne pas. 




JAQUEMI N. 

Monsieur, depuis soixante-quatre, 




misère , et les gains sont de nulle valeur. 




j a q u e m 1 n , bas , h Crispin. 

Parle, et je te donne 
20 



✓ 
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cri sp in, à Tintante ,hàut. 

Monsieur le receveur ne veut tromper personne ; 
S’il y trouvoit son compte , il ne le diroit pas. 
j a qu em in jàTimante. 

Si vous saviez, Monsieur, comme on fait peu de cas... 

TI MANTE. 

On ne refuse guère une première grâce* 

crispin. ■ 

Rabattez mille francs. - 

TIMANTE. 

Non : pour la moitié , passe , 

Je l’accorde. 

t ' CRISPIN. 

w - 4 

À donner, mon coeur va le galop, 
j aquemin. , / ; • 

Mon sieur, les mille francs n’auroiént point été' trop; 
Mars , si j’y perds encore , ayant un si bon maître , 
J’espère... 

TIMANTE. 

Avec le temps, je me ferai connoître; 
Mais je veux cent louis de pot-de-vin. 



‘ ' •• - r J AQU E MIN. . : 

, 1 , Comment!- 

Cent louis ! , . • 

•' ' RIMANTE. 

Tous peut-on traiter plus doucement? 

JAQUEMIN. 

Mais... 

, ' crispin , h Jaquemin. 

Monsieur Jaquemin, lu... , 
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- jaquemin , a Cris pin. 

Quoi? 

♦ ,• CRISPIN. 

Point de querelle. 

Voulez- vous disputer pour une bagatelle ? 
Monsieur est raisonnable; il vous aime; en neuf ans, 
Songezqu’il vous remetprès decinqmille francs : 
Tant pour sa garnison , que pour d’autres affaires , 
11 a besoin d’argent. , • 

J AQUIMIN. 

Voyons donc les notaires. 

( A Timante.) 1 

Monsieur , v ous v oulez bien que nous allions à Sens ? 
timante . 

Quoi! pour renouveler votre bail? J’y consens: 
Mais la mort de mon père à tant de soins m’engage, 
Que , ne pouvant tarder ici de ce voyage , 

Je vous vais seulement signer que je promets 
De vous faire, par an , cinq cents francs de rabais : 
Il ne faut qu’au vieux bail ajouter cette clause. 

J A Q U E M I N. 

Je vais quérir l’argent; entrez. 

TIMANTE. 

Non , et pour cause ; 
Nous sommes, pour cela, fort bien dans cette cour. 
Du défunt autrefois ces lieux étoient l’amour ; 

Et dans l’accablement où sa perte me plonge , 

Je n’y saurois entrer sans... 

jaquemin , s* affligeant. 

Monsieur, quand j'y songe. 



. Que c’étoit un brave homme ! 

JAQUEMIN. . . 4» 

Oui, sans doute, Crispin 
cri spin, montrant son maître. 

Ne pleurez plus; songez... 

jaquemis , s J en allant. 

J’entends. Oli! Mathurin! 
Perrette, promptement qu’il apporte une table. 

( Perrette entre dans la maison. ) 

SCÈNE VI. 

TIMANTE, JAQUEMIN, CRISPIN. 

crispin, allant après Jaquemin. 

Monsieur le receveur, je suis un pauvre diable ; 
Souvenez- vous de moi; j’ai parlé comme il faut. 

SCÈNE VIL 

, v 

TIMANTE, CRISPIN. 

CRISPIN. 

Tout va bien , Monsieur. 

TIMANTE. 

Oui : délogeons au plus tôt. 
Cours h. l’hôtellerie ; et, pour partir sur l’heure , 
Fais brider nos chevaux. 

CRISPIN. 

. • " Mais, si je ne demeure, 



SCÈNE IX. 24* 

Ma part du pot-de-vin... 

TIMANTE. ' » > 

Tu reviendras après. 

SCÈNE VIII. 

TIMANTE, PERRETTE, CRISPIN, 
MATHURIN. 

mathukin apporte une table , un siège, du papier, 
une écritoire, et rentre dans la maison. 

SCÈNE IX. 

TIMANTE, CRISPIN, PERRETTE. 
perrette, à Timante. 

Je m’en vais avoir peur de tous les chiens barbets : 
Je viens d’en voir un ,là , plus grand qu’à l’ordinaire 
Que je croyois qui fût Taine de votre père ; 

*Le sang m’a remué jusqu’au fin bout des doigts. 
Vous est-il apparu de jour ? 

„ -j TIMANTE. 

Cinq ou six fois. 

PERRETTE. 

De quel poil? 

CRISPIN. 

Il étoit roux-gris. * 

* , ■ 

PERRETTE. 

C’est lui peut-être. 

Va voir si tu pourras, Crispin , le reconnoitrej 
Il est dans la cuisine. / 



r 
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UE OEtlI,. , 

. CRISPl*. 

A-t-il le nez camus ? 

PER RETTE. 






• • 



Hé?:,;. 

t i m a N t e , à Crispin . 

Cours où je l’envoie, et ne raisonne plus. 
( Crispin sort.) 



- SCÈNE X. 

TIMANTE, PERRETTE. 



Ÿi 



T I M A N T E. 

Babet est donc partie? 

PERRETTE. 

Oui , Monsieur ; et son père 
Lui fait faire un voyage assez peu nécessaire : 

Je crois qu’elle en enrage. 

T t MA N TE. ' . 

Et d’où vient? ' 



PERRETTE. 

Entre nous, 

Il faut qu’elle ait, Monsieur, quelque chose pour v-ous. 
Elle me dit souvent que vous êtes si sage 
Si rempli débouté, si discret, que je gage... 



SCÈNE XI. 

• > * • %t i 

TIMANTE, JAQUEMIN, PERRETTE. 

j aquemi n , une bourse à la ntain , à Tintante . 
Cette bourse a , Monsieur , de quoi vous contenter. 
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SCENE XI. 243 

Sept cents louis... Voyons si... v .2 

TiMiRTij à Jac/uemin. 

Je prends sans compter. 

J A QU EM IN. 

Ils sont en petits lots, roulés tous par cinquante; 
Hors ceux du pot-de-vin, qui , contre mon attente, 
\ on t , en vous les donnant , me réduire à l’emprunt; 
Je les tenois toüt prêts pour le pauvre défunt. 

TI MANTE. 

Eli! vous n’en manquez pas. 

JAQUEMIN. 

Chacun sait scs affaires. 
Monsieur, au temps qu’il est, on n’eu amasse guère. 
V oici le bail. 

TIMANTE. 

Donnez. Quatre lignes au bas, 
Attendant mon retour, vaudront mille contrats., 

( II va écrire sur la labié. ) 

JAQUEMIN. 

Pcrrette, que je perds à la mort de Pirantc ! 

Etre mort, sans le voir ! 

PERRETTE. 

Oui, la chose est touchante. 
Mais, Monsieur, je crains bien qu’il revienne céans: 
Un certain grand barbet que j’ai vu là-dedans.... 
timante, achevant d'écrire. 

« Fait ce.... 1673. timante. » 

( Il remet le bail à Jaquemin. ) 

JAQUEMIN lit haut la clause. 

« Je soussigné confesse avoir reçu de monsieqj 
d Jaquemin la somme de six mille six cents livres, 
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344 DEUIL. 

» qui, jointesà deux mille quatre centslivres qu’il 
» a voit payées à feu mon père sans quittance, l’ac- 
» quittent de l’année échue à Pâques dernier. 

» Plus, j’ai reçu cent louis d’or pour le pot-de-vin 
» du nouveau bail, que je m’oblige de lui passer 
» devant les notaires toutes fois et quantes, aux 
» mêmes clauses et conditions de celui-ci, à la ré- 
» serve du prix, qui ne sera àl’avenir que deliuit 
» mille cinq cents livres. Fait ce.... mil six cent 
» soixante et treize. timante. » 

ti mante, hJacjucmin, 

En est-ce assez ? 

JAQUEMIN. ' * 

C’est plus qu’il n’étoit nécessaire. 
Chacun, ainsi que vous n’est pas fils de son père. 

De l’air dont sur le champ vous dressez un acquit. 

On voit bien qu’il vous a fait part de son esprit. 

J’ai peine à croire encor qu’il soit mort. 

TIMANTE. 

Je vous quitte: 

Plus je suis avec vous, plus ma douleur s’irrite. 
Adieu : vous me verrez, avant qu’il soit un mois. 
Toi, Perrette , viens çà. Songe à moi quelquefois. 

( Lui donnant deux pistoles. ) 

Tiens j et, si Nicodême un jour te prend pour femme, 
Crois... 

perrette, à Timante. 

Vous aurez, Monsieur, tout pouvoir. 

JAQUEMIN. 

4 La bonne ame! 

Au moins, ne partez pas, sans m’envoyer Crîspin'. 

timante. 




TIMANTE. 

11 viendra vous trouver. 

jaquemin. 

Qu’il vienne} car r enfin.. 
Il est bon que cliacun soit content. 



SCÈNE XII. 

PERRETTE, JÀQUEMIN. 



M. 



mut 






PERRETTE. 

Notre maître, 

Le brave jeune homme! ah! quand je l’ai vu paroîtie, 
J’ai bien cru qu’il avoit pour nous un bon dessein. 
JAQUEMIN. 

C’est sou père tout fait. 

PERRETTE. • pj /-J. 

Fi! c’étoit un vilain , 

TJuladre. * ... 

JAQUEMIN. 

Il ne faut pas appeler vilenie 
Ce que les gens sensés nomment économie : 

La différence est grande} et quiconque dira 
Que Pirante.... 

PERRETTE. 

Il étoit tout ce qu’il vous plaira} 
Mais il ne m’a jamais donné la moindre chose. 

A propos de donner , ( car il faut que je cause, 

Et qu’au moins une fois je décharge mon cœur } ) 
Quand il faut desserrer, vous avez belle peur. 
Depuis six ans entiers que votre femme est morte, 

J_.e faix est lourd , et c’est Perrette qui le porte ; 

' * •* 

RÉPEnToiRE. Tome XXXI. , * 21 
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Aux champs, .comme à la ville, ai-je quelque repos? 

Je ne recule à rien ; tout tombe sur mou dos : 

Quels bieus m’avez-vous laits ? 

J AQUEMI N. 

Perrette , patience ; . 

Tout vient , avec le temps : j’ai de la conscience ; 

Et , dans mon testament , tu verras... 

• * V. < PERRETTE. 

V, Justement { 

Me voilà bien chanceuse , avec son testament ? 

Des avaricieux c’est l’excuse ordinaire ; 

Ils donnent tout leur bien, quaud ils n’en ont que faire. 
Vos écus , dont l’amas vous est encor si doux , 
Voulez-vous point les faire enterrer avec vous ? 
Franchement, je m’en lasse ; et, pour toutes mespemes, 
mériterois bien qu’aux toires , aux etrennes , 
ouvrissiez la bourse. Un homme veut, à Sens, 
le servir, presser depuis long-temps; 
veux quitter, il m’olïre de bons gages. 

J AQUEM1N. 

aurais fait de plus grands avantages, 
a'avois pas craint de faire babiller : 

Babet au plus tôt se doit faire habiller ; 
achetant pour elle , il faut qu’elle te donne... 

i '.’aime mieux, de peur qu’on me soupçonne... 
PERRETTE. 

ue soupçonneroil-on , à soixante et cinq ans ? 

' ( JA«iXJEMIN. 



Il s’en faut quelque chose; et. 
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Le vôtre est fait. Pour elle, un mari, ce me semble, 
Lui viendroit bien à point ; ils vivroieut bien ensemble. 

J AQ UEM IN. A 

A son âge, un mari! 

PEBRETTE. 

Quoi ! vous vous effrayez ? 

. JAQUEMIN. 1 . r > 

Elle n’a que vingt ans : c’est un enfant. 

* 

PERKETTE. 

Voyez 

Qu’il en meurt tous les jours , faute d'âge ! 

JAQUEMIN. 

Es-tu folle? 

La marier ! 

scène xiii; :'::Æ 

PIRANTE, JAQUEMIN, PERRETTE. 

perrette , apercevant Pirante, et tirant Jaquemin 
. par le bras , voulant fuir. 

Monsieur ! Ah ! je perds la parole. 
Miséricorde ! 

‘ JAQUEMIN. 

Qu’est-ce ? où vas-tu ? 

PERRETTE. 

Le lutin. 

(En s’enfuyant. ) 

Ah ! 

B fl Fs x 
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SCÈNE XIV. 






PIRANTE, JAQUEMIN., 

jaquemi s , revenant sur le bord du théâtre. - 
Que veut-elle dire ? * • , 

pirante, frappant sur l’épaule de Jaquemin. 

IIo ! Monsieur JaquemiuJ 
jaquemin, s'enfuyant avec précipitation, 

A l’aide 1 

SCÈNE XV. 

. r: PIRANTE. " 

En me voyant , s’écrier de la sorte î 
Fuir, sans vouloir m’entendre, et me fermer la porte ! 
Suis-je pestiféré? Que veut dire ceci? 

Mais quelqu’un de ses gens m’eupeutrendre éclairci; 
L’un d’eux vient à propos. 



SCÈNE XVI. 

PIRANTE, NICODÈME. 



ni’codÈme, venant avec une grande fourche de 
loi y sur son épaule , et chantant celte chanson , 
sur le chant : 

Une et deux et trois et quatre et cinq et six , 
Sept et huit et neuf et dix , 

Onze et douze et treize , * 

Quatorze et quinze et seize. 

Blaise en revenant des champs , 
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Il trouvit la femme à Jean , 

Et puis ils s’en fuient 
Dans une masure. * 
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Un vigneron , près de 1k , 
Voyant cela , 

Leur dit : que faites-vous là ? 
A quoi répond Biaise : 

Je nous fons bien aise. 



ir 



m ' 



pirante, abordant Nicodème. 

Dieu te gard’, Nicodème. 

• ^ > * ' 

NICODEME. 

Bonjour,Monsieu Pirante. Ah! c’estdonc vous? 

«** PIRANTE. 

Moi-même. 

‘ ' ' NICODÈME. 

Vous me voyez joyeux , toujours bon appétit. 

PIRANTE. 

L’appétit et la joie entretiennent l’esprit. 

NICODÈME. 

J’aime à rire , à chanter, à me bailler carrière , 

El j’ai toujours été bâti de la magnière. 

• Vous êtes bien gaillard? 

• - 

PIRANTE. A . 

Oui , je me porte bien, 

NICODÈME. 

Quand j’avons la santé , je ne manquons de rien': 



Morgué ! c’est un grandpoint. 



l .v 
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PIB ANTE. ' 

Il est vrai. Mais tou maître, 

Comment est-il ? 

NICdDÈME. 

K Comment? il estcomme il doit être, 

Toujoursbienessoufllé, quand il marche. 

PIRANTE. 

A-t-il eu 

Quelque mal violent ? 

ni co DE ME. 

-• . Pourquoi? 

PIRANTE. 

Quand il m’a vu, 

Il s’est mis à crier d’un ton épouvantable , 

Et n’auroit pas mieux fui , s’il avoil vu le diable. 
Est-il devenu fou? 

NICODEME. 

Peste ! il n’est pas si sot : 

Tout vieux barbon qu’il est, il dit encor le mot. 
C’est un brave homme. 

PIRANTE. 

Mais par quelle extravagance, 
Criant tout haut à l’aide, a-t-il fui ma présence? 

Il est donc possédé? 

NICODÈME. 

Vous vous gaussez de nous. 

Bon ! s’enfuir ! hier encore ilnousparloitde vous, 

But à votre santé , jusqu’à parte d’haleine , 

Xous dit qu’vous viendriez possible dans quinzaine. 

PI RANTE. 

* V • . . . _ ' • > 

Oui pje l’avois écrit. 
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’ Eh bien donc? * . ' 

♦ PI R AN TE. v-V. 

Mais depuis 

J’ai changé de dessein. J • 

N I C O D È ME. 

Je vas faire ouvrir l’huisj 
Et, quand il vous varia... 

PI R ANTE. 

Je te dis, Nicodème/ 

Qu’il ma vu , reconnu. 

N ICO D È HE. 

C’est queuque stratagème; 
Car il n’étoit pas fou , quand j’avons déjeuné. 
Lui-même dans ces champs il m’a là-bas mené i 
Depuis , je ne dis pas , mais j’allous voir. 

( Frappant à lu porte. ) * 

Parrette ? 

. • * * 

SCÈNE XVII. 

*T • ."*K , 

. . ' r . • ' ***. a • 

PIRANTE, PERRETTE, NICODÈME. 

perrette, en dedans. 

Qui frappe ? 

NICODÈME. 

Nicodème. Ouvre. 

perrette , ouvrant la porte , et voyant Pirante , . 
•#*,»„• la referme en disant : 

'tTi.m Vfr'i i fl* '*'•* ^ 



w. 



Ah! 


Ti ~ i dffdW r* 
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SCÈNE XVIII. 

Tm^ PIRANTE, NICODÈME. 



fV 



NICODEME. 

Comme on nous traite ! 

Aile a le diable au corps. 

PIRANTE. 

Tu vois si j’ai raison. 

NICODEME. 

Oh! pargué ! j’cntrerons pourtant dans la maison. 

( Il frappe. ) 

Ouvre. 

*' ' PIRANTE. 

î * Le mal du maître a gagné la servante. 
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SCÈNE XIX. 



PIRANTE, PERRETTE dans la maison 
NICODÈME. 



PERRETTE, CH dedans, * 

Qui heurte? 

nicodÈ me, h Perrette. . . 

• '••a”£ Nicodème, avec monsieur Pirantej 

Il vient voir notre maître. 

perrette, en dedans. 

Hélas! c’est fait de toi, 
Nicodème, s’il faut qu’il te touche. 



4': 



NICODEME. 



Et pourquoi'? 
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PERRETTE) Ctl dedans. - •* 

Monsieur Pirante est mort, on en a la nouvelle. 

Ce n’cst que son esprit qui revient. 

PIRANTE. , . 

» ■* : Que dit-elle? 

nicodeme, à Pirante. 

Al dit qu’ous êtes mort, et que c’est votre esprit 
Qui me parle : pourquoi ne me l’avoir pas dit? 

Vous avez tort. v - 

• •* PIRANTE. 

Jamais fut-il rien de semblable? 
Quoi! Nicodèmc, on veut... -.V ■ 

N IC O DÈME. 

Vous êtes mort ; au diable ! ' 

PIRANTE. 

Mais , si... 

ni co î) È m e, lui presentan t sa fourche. 

N’approchez pas ; palsanguc' ! voyez-vous! 

Je vous enfourcherions par le chignon du cou. 

- Adieu. 

PIRANTE. 

_ _ _ t 

Tu ne vois pas la pièce qui l’est faite. 

Je serois mort! 

* \ 

.. < . NICODEME, 

Oui , vous. N’csl-il pas vrai , Parfet te, 

- Que tu dis qu’il est mort? 

perrette, en dedans. , 

Il l’est plus de six fois : 

Ce n’est que son fantôme à présent que tu vois. , 
Garde qu’il ne t’approche et qu’il ne te secoue : 

Le moindre de ses doigts... 

• ' 4 / 
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SCÈNE XX. 






m: 



PIRANTE, NICODÈME. - 



nicodÈme, lui montrant sa fourche. _ » 

Au! morgue! qu’il ô’y joue; 

Tl varia. 

P1RAK1Ï. 

* * • . * 

Nicodèmc? 

nicodÈme. * * 

Oh! je ue voulons point 

Etre avëuc les fantoms: on sait, s’il vient h point, 
Comme ils trailôntlcs gens,quandilslrouvont leur belle. 
Tatigué ! queus malins ! 

HUANTE. 

La folie est nouvelle. 

NICODEME. 

.Te ne vous cliarclions point; laissez-nous en repos, 

PI R ANTE. 

Laisse-moi seulement te dire quatre mots; 

C’est peu de clios®. 

NICODÈME. A'~ 

Hc bien ! si votre ame est en peine , 
Parlez; j’irons, pour vous, courir la pretentaine: 

Mais morgue! sans façon, n’approchez que de loin. 

PI R A NT E. 

. Le jugement peut-il te manquer au besoin ? 

Je n’ai rien de changé ; tu le vois , Nicodème. 

• ‘ Je parle, marche, agis : les morts font-ils de même ? 
Jamais... 
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NICODEME. '*' * . 

Oli ! palsangue! vous m’en contez bien IM 
Àvons-je été morts , nous, pour savoir tout cela ? 
C’,e6tbien philosophé î 

- PIRANTE. 

Du moins, fais que ton maître,’ 
Pour m’en tendre un moment, semettcàlafcriêtr* ; 

• Jç serai satisfait. 

NICODEME. 

11 y venra fort bien ; 

Pôm quoi non? Quand on a du cœur, on ne craint rien. 
Parrette ? 

■ . V* . " i « |^ # « 

SCÈNE XXI. IJ ■ 

PIRANTE , PERRETTE, dans la maison ,. 

; : NICODÈME. 

* - per rette, en dedans. 

' : Est-il parti , Nicodème ? 

nicodÈme, à Perrelte. 

Lui , voire,. 

Je lui dis qu’il est mort ; mais il n’en veut rien croire , 

Et je ne li saurois faire entendre raison. 

Notre maître est-il là? Morgué ! je tiendrai bon: 
Qu’il vienne à la fenêtre; avec ma fourche seule, 

Si l’esprit fait un pas , je li sangle la gueule. 

SCÈNE XXII. 

PIRANTE, NICODÈME. ' •' 



WT. 

r.n • 



PIRANTE. 

Mns lu me crois donc mort? 
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“ NI CO DEME. , • 

Oui , parguéljcle crois. 

PIR ANTE. 

'Tu peux t’en éclaircir ; approche , touclie-moi>. 
nicodeme. 

Tatigué ! je n’ai garde ; on voit , à voire face , 
Que d’un homme antarré vous avez la grimace. 



SCÈNE XXIII. 

V ~ * . »*!■. £ .. jz \ ) 1 x t- _ ^ 

• V • • 

TIRANTE, JAQUEMIN, NICODÈME. 

• • * . ' 

jaquemin, à la fenêtre. 

( A Virante. ) 

Il faut me hasarder. On me l’avoit bien dit , 

Que vous pourriez venir m’apporter un acquit : 
Mais des huit cents écus je ne suis plusen peine j' 
On m’en a tenu compte, et votre crainte est vaine. 
Allèzj puisse votre ame avoir un plein repos ! 
pirante. • 

. a .. ». *_ a.ppflMWr*. - , , . . * 

De quoi mepavlez-vous ? Je suis de chair et d’os ; 
Vovez-moi bien ; je vis. Qui vous rend si crédule, 
Que de vous entêter d’un conte ridicule ? 

A Votre âge , êtes- vous de si légère foi , 

Et voit-on bien des morts qui parlent comme moi ? 

JAQUEMIN. 

m ; 

On diroit , en effet , que vous êtes en vie. 

. Seriez-vous échappé de votre apoplexie ? 

Ou si , quand on est mort , on peut ressusciter ? 
Gar monsieur votre- fils, que^je viens de quitter, 
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SCÈNE XXIV. * 257 

Etquiporte un grand deuil, lui-mémeaprislapeine 
De venir m’annoncer... 

pi r an te, s’avançant. . 

Quoi î mon fils... 

" necodeme , présentant sa fourche a Pirante. 

Ahlmorguenneî * 

N’avancez point. 

JA<JUEMIN. 

Tout beau, Nicodème ! j’entends 
Qu’on respecte Mousieur. 

nicodème, à Jaquernin. 

Morgue ! c’est perdre temps. 
Descendez, sans rien craindre, ou bien qu’il se retire. 

' Son fantôme 11’est pas si diable qu’on veut dire j 
Je ne vois rien eu lui qu’on ne voie à chacun : 

S’il fait trop le méchant, je serons deux contre un. 

pirante. . 

Nicodème a raisou ; pourquoi tant de foiblcsse ?• 

J a q u e m 1 N. 

Enfin, j’ouvre les yeux, et vois qu’on m’a fait pièce. <’ 
Je descends. * - • ' / * 



SCÈNE XXIV. 



w> ; 

u d* 



PIRANTE, NICODEME. 

nicodème, à Pirante. 

Vous voyez qu’ous êtes satisfait. 
•Mais point de trahison; car, franchement, tout net, 
. Fussiez-vous un Satan... j ? . . 

PIRANTE. . JA - . . 

Ne crains rien, Nicodème. 
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SCÈNE XXV. V‘-V 

PIRANTE, JAQUEMIN, NICODÈMË. 

j a Q u e m i n , tremblant , à Pirante. 

Au! Monsieur... : 

mcodÈme, a Jaquemin. 

Pointdepcur,etnesoyezpointblcme. 
jaquemin , a Pirante. 

Votre fils par son deuil a trop su me duper, 

Et n’a feint votre mort qu’afin de m’attraper. 
Comme à votre héritier, après ce coup funeste , . 
Trouvant que je devois six cents louis de reste , 

^ Je viens présentement de les compter... 

pirante, a J aquem in . 

A lui ? 

JAQUEMIN. *■ . 

A lui-même : voyez son acquit d’aujourd’hui. 

PIRANTE. 

Nous fourber l’un et l’autre avec tant d’impudence ! 

% Peut-être il n’est pas loin ; vite , allons... 

JAQUEMIN. 

Patience j 

Nous en aurons raison. J’attends ici Crispin $ • 
Entrez, pour un moment, là dedans. 

- pirante. * 

Le coquin ! 
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# SCÈNE XX VIII. 

SCÈNE XXVI. 



*s» 



PIRANTE, JAQUEMIN, PERRETTE,. 

. NIC0DÈ3\fE. 

PERRETTE, il Pi rClfltC • 

Vous n’ctcs donc pas mort , Monsieur ? * 

PIRANTE. » 

L’effronterié ! • 

Prendre le deuil î •• jr 

( Tirante entre dans la maison. ) 

SCÈNE XXVII. 

.JAQUEMIN, PERRETTE, NICODÈME. 

V-Htv- ‘ V' v * « il *v ' r» » "* » 

. , :* NICODÈME. * 

Vojez , avec leur polexie! 

PERRETTE. . . V > 

Us ne se doutoient pas qu’il en fut revenu. 

SCÈNE XXVIII. '< . • 

JAQUEMIN, PERRETTE, CRISPIN, 
NICODÈME. 

^ nicodÈme, a Crispin , allant au-devant de lui. 

Morgue! comm’ te vlà fait ! Qui l’airct reconnu? 

Queul habit ! . _ , 7 

tijjçBf* crispin , à Nicodème. ‘ ' 

Tout un an, il faut être de même ; 

Notre vieux maître est mort , mon pauvre Nicodème. 



Digitized by Google 



^6o LE DEUIL. # - 

MGODÈME. * 

]Jé! oe devoit-il pas s’empêcher de mourir? 

Eu sa place , morgue ! je m’aurois fait guarir. 

* | CRISFIN. 

Mais lu sais qu’à la mort il n’est point de remède. ' 
n i con ÈME. 

Morgue ! j’appcllerois vingt sorciers à mon aide. 
Plutôt que de mourir. 

* CH ISF IN. 

Fort bien j mais il est mort. 

KIGODÈME. 

Tant pis pour lui. 

JAQUE JUIN. 

Crispin , viens çà : je craignoisfort 
Qu’on ne te fît partir sans que je te revisse. ' ^ 
crispin , h J ucj ue min. 

Ali ! je suis , pour cela , trop à votre service. 

J A Q U E M I NF 

C’est à toi que je dois le rabais qu’on m’a fait; 

11 étoit juste aussi de m’en faire. 

CRI SI' I N. 

En effet. 

‘.Payer neuf mille francs , c’étoit trop. 

JAQUEMIN. 



Est tout prêt. 



* ^ ,• 
» ■% 



CRISPIN. 
Oh! Monsieur... 



Ton salaire 
• * 



JAQUEMIN. 

• Mais si tu pouv ois faire 

Q ue , de hui t mille fr a ncs , tou j ours p rê ts à comp 1er t 

Ton maitie , à l’avenir, voulût sc contenter, 

^ . 7 7 7 
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„ SCENE XICIX. • îi6Tr- 

Je doimcroi§ encor cent louis tout û l'heure; 

w CRI SPIN. ' ‘Y J* 

il faut lui proposer : attendez-moi. 

( Il va pour s J en aller. ) 

■ « j A.QVUM.IN, le retenant. . , 

* ’ Demeure : 

Puisqu’il n’est pas parti, je veux t’ accompagner».' 

‘ ‘ VW CRISPIN. \ , 

Venez ; avecque lui vous pouvez tout gagner. Y 



A SCÈNE XXIX. 

• . • 

P I R A N T E , écou tan t derrière ; J AQÜEMIN, 
PERRETTE, CRISPIN, N ICO DÈME. 

^ * 

crtspin, continuant. * - & 

II. ne ressemble point à son vilain de père; 

C’éloit un franc avare, un vrai prône-ntisère; 

Et, s’il ne se fût point avisé de mourir , 

Sa lésinante humeur nous eût bien fait souffrir. I 

JAQUEMIN. : Y !-AïîS' 

Tu le pleurois pourtant tout à l’heure. . ' 

CRISPIN. 

Sans doute; 

Il falloit bien pleurer; qu’est-ce que cela coûte? 
Quoique, pour notre joie, ilsoitmortunpeu tard. 
C’est toujours être mort. 

pi r ante, û Crispin , leprenant au collet » 

. Ah! je te tiens, pendard! 

crispin feignant d'avoir peur. . 

Au secours !' 
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• * yT^É.DEl?lLi v ^ _ * 

.’*■ .-. - ' PI R ANTE. ^ . 4 y. \ r . 

Tu me crains j je suis donc mort? ' „ 
PERRETXE,à Crispin . 

Courage! 

Dis que c’est son esprit qui revient. 

* '' CRISPIN. 

* . . i* Ali ! j’enrage. 

/ nic o dème, à Crispin. 

A§-tu peur du fantôme, et n’oses-tu parler? 

pin ANTE. 

Tu me fais donc mourir , afin de me voler , 

Scélérat ? 

NICODÈME. 

Là, réponds. 

TIRANTE. 

Ah ! je te ferai pendre. 

' /. CRISPIN. ». 

Monsieur n’en faites rien ; j e vais vous tou t apprendre. 
.Pour tirer votre argent de monsieur Jaquemin , 
Votre fils avec lui m’a fait jouer au fin j 
Mais j’ai plus à vous dire. Il s’est, à la sourdine , 
Marié depuis peu. ’ îy-. JË" . 

PIRANTE. 

Le traître me ruine. 

Quelque gueuse l’aura fait prendre sur le fait! 
Qu’a-t-il donc épousé ? qui ? 

crispin. - "*• 

Madame Babet. 
jaquemin, à Crispin. 

Ma fille? * 



crispin , à Jaquemin. 
Votre fille. 

’ .* >• 



‘ * . 
: S 
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S CE WF- XXI I. .■ .* ' •* 

- J A Q U E M I N. 

Au déçu de son père ? * 



a63 



* • . 
~ .-Jj: 



É’effronte’e ! 

• ' * • perrette Jaquemin. , 

Il l’aimoit, il l’épouse ; que faire ? 

A - -CJ v jAQUEMiN, à Perrette* 

Tu l’as donc su? ; . 

PERRETTE. 

Moi ? non : mais , enfin , quand lesgcns.. 

" TIRANTE. 

Qu’on la fasse venir. 

cr i s p i n , à Pirante. 

Elle est allée à Sens : 

Mon maître l’y doit joindre; et, de Ih, ce me semble ] 
Us se sont dit le mot, pour s’en aller ensemble, ’f 
jaquemin, à Pirante. 

Monsieur, je suis fâché... 

PIRANTE. 

Non, monsieur Jaquemin; 
Ce peut être une fourbe, il en faut voir la fin. 

( A Crispin. ) 

Mon fils t’attend ? 

CRISPIN. , . i 

Monsieur, il est au Mouton Rongé ; 
Je m’en vais l’avertir, si vous voulez. 

PIRANTE. 

. v . Ne bouge. 

{A Jaquemin.) 

11 faut l’aller surprendre; et s’il est marié , 

Babet est ma filleule ; il est j ustifié : 

Elle mérite assez d’entrer dans ma famille. 

Allons. ’ 
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‘ lX DEUIL. SCENE XXlJU. 

- • • ^ . . 
UQUÏMIK. . » • 

• . • 

Ah! c’est , monsieur, trop d’honneur pour ma fille. 
nicodème, à Jaquemin. 

' Comme vous êtes riche , il faut... 

. ' JAQUEMIN. 

Moi , riche ? abus f 

Je n’ai rien. 

NICODÈME. 

Eh ! morgue ! dégainez vos écus ; 

A- vous peur, sous vos pieds, quelatarre vous faille? • * 

J A Q U E M I N. 

Il faut me laisser vivre ; après , vaille que vaille: 

Si j’ai quelque pistole , on me la trouvera. 

•*/ ~r- PIRANTE. 

■ *• , . + \ < s-vf jpr, • < » y ar. 

• Hé ! monsieur Jaquemin , on s’accommodera. .. : 

Je voudrois seulement que Babet elle-même... 

PERBETTÏ. 

Elle vient de partir : cours après, Nicodème ) 

Tu la rattraperas. 

NICODÈME. * Jk 

Je vais prendre un cheval $ ” 

Laisse-moi faire. 

CRISP1N. 

.'16 Enfin , cela ne va pas mal. 

PERRET TE, à Crispi/l. ^ 

Tu fais donc trépasser les gens , sans qu’ils le sachent ? 

. PIRANTE. 

' . Souvent dansleursdesseinsles jeunes gens se cachent. • 
Allons tout éclaircir ; et si l’hymen est fait , 

Je pardonne à mon fils ; pardonnez à Babet. 

FIN DU DEUIL. « 



— Mrêr Mina 
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CRISPIN MEDECIN, 
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COMÉDIE, 



PAR HAUTEROCHE, 

Représentée en 1674. 






- / - JJ ™ - 1 W « 



• Ai Aiï*. 



,1*' 






* * 



‘ * 



T Digitized by Google 



a 



r- ’ : — : .. — ■■ — - .. . I . ■ ! ■ 

. • H • 1 T’> S - m. • - - • 

w * f ^ . yiT rT..\ 

• &A PERSONNAGES. -Æ**r ,« 

’ ; *f ; 4 * ' ' . t • . 

LISIDOR , père de Géralde. 

GËRALDE , amant d’Alcine. ; 

MIROBOLAN , médecin , père d’Alcine. 
FÉLIANTE , mère d’Alcine. 

ALCINE. . . . 

DORINE, servante de Féliante. jV ‘ , * 

MARIN, valet de Lisidor. 

CRISPIN, valet deGéralde. 

LISE, servante. , 

Un Cuirurgien. 

GRAND-SIMON, magister de son village. 



• . 



La scène est à Paris. 
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CRISPIN MÉDECIN, 



- COMÉDIE. 




; ACTE PREMIER. 
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Le théâtre représente une rue. 
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SCÈNE I. 


. • 

^ ,<* - 




LISIDOR, MARIN. 


* '■ 




MARIN. 


». 

■ A 4^*" ’ "* f 


Quoi, Monsieur, vous voulez vous remarier, 
dites-vous? , - 

LISIDOR. 



Oui , oui , je veux me remarier ; et , pour cet 
effet, j’ai envoyé mon fils à Bourges , sous pré- 
texte d’étudier encore quelque temps la juris- 
prudence. 

MARIN. 

Suffit : mais peut-on vous demander comment 
se nomme celle que vous voulez épouser ? 



1. 1 s i n n r . 





9.68 • \' CR T S PII* MEPtCl^ • • 

• • * •*. • "» . . 

marin. 

■g Quoi ! la fille de monsieur le médeciu Miro-> 
bolan ? 

lisidor. V' 

Oui. r " . % 

MARIN. 

Vous vous raillez , Monsieur : cette fille n’a 
pas plus de dix-huit ans , et seroit plus propre 
pour monsieur votre fils que pour vous. 

• LISIDOR. 

Je ne veux pas que mon fils se marie de trois 
ou quatre ans. 

marin. •' 

Mais , Monsieur , pensez-vous bien K ce que 
• vous faites , quand vous formez le dessein d’d- • 
pouser Alcine? 

LISIDOR. 

Comment ! si j’y pense ?Oui , oui , j’y pense , 
et fortement. Elle est belle , elle est sage , elle 
est jeune , elle est spirituelle ; enfin elle a des 
, qualités qui ne sont pas communes. 

. ' V MARIN. 

Eh ! ce sont toutes ces belles qualités qui de- 
vroient vous empêcher d’y songer; car, à dire 
le vrai , toutes ces choses ne s’accordent guère 
bien avec un vieillard. , 

L ISIDOR. », • 

Eh ! je ne suis point tant vieux. 'T-, 

MARIN. ’ . 

Non-da; si nous étions au temps où les hommes 
vivoient sept ou huit cents ans , vous ne seriez 



•* 






encore 
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.ACTE I, SCE.VE I. 



«... 



i* ’ . 



cncote qu un jeune adolescent ; mais , days celui 
où nous sommes , je vous tiens fort avance' dans 
, l’a carrière. 

f- LISIDOR. 

Mais soixante ans... -**% 

» - MARIN. . *i--F 

Ma foi , à n’en point mentir, je crois que vous 
en avez, pour le moins , douze ou quatorze de 
plus: car je me souviens que l’autre jour, le ' 
bon-liomme Pyrante , buvant avec vous le petit 
'coup, disoit qu’il en avoit soixante et six; que 
vous étiez en philosophie , qu’il n’étoit encore. 

. qn’en cinquième ; et qu’à la tragédie du collège, 
il jouoit le cupidou , quand vous représentiez 
l’empereur. # ; v ~" 

lisi dor. .. 

Il ne sait ce qu’il dit là-dessus; il est de ce§ gens 
qui se veulent faire plus vieux qu’ils ne sont. 

MARIN. 

Laissons l’âge à part ; aussi bien , comme ôn 
dit, il n’est que pour les chevaux, Monsieur: 
mais parlons un peu de votre mariage. Croyez- 
vous que monsieur Mirobolan et que Féliante 
sa'femme vous accordent leur fille, n’ayant que 
cet énfant-là? Quand on n’a qu’une fille unique 
et qu’on la marie , c’est dans l’espérauce de voijV 
naître de petits poupons : mais, à ne rien dégui- 
ser, si vous l’épousez, ils courent grand risque 
dé n’avoir jamais cette joie , à moins que la cour 
. dès aides... Vous m’entendez. 

üt'èERTOiuK Tour,' \wi. •».!’» 
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CRI SPIN MÉDECIN. 
MSIDOR. 



Ce n’est pas là ton affaire , et je sais bien ce quç 
je fais ; quand elle sera ma femme , nous ferons 
tout ce qu’il faudra faire. • ' • 

^ MARIN. ' * . 

Ma foi, je doute qu’elle la soit jamais. *• . . 

LISIDOR. 

.. Et moi , j’en suis fort assuré. Mirobtdan est un 
homme de parole, il me l’a promise de lui à moi. 

MARIN. 

C’est quelque chose que cela ; mais vous savez 
que Féliante est une maîtresse femme ; et, si je 
.ne me trompe , elle a la mine de porter le haut- 
de-chausses. 

LISIDOR. - ‘ ’.7 ■ 

Je sais qu’elle est un peu hère ; mais les avan- 
tages que je ferai à sa fille adouciront cette fierté , 

‘ -et puis un mari est toujours lemaître de safemme. 

MARIN. 

Toujours? Ma foi , j’en vois beaucoup qui n’en 
demeurent pas d’accord , et qui voudvoient , de 
tout leur cœur, que vous eussiez dit vrai. Mais 
voilà monsieur Mirobolan qui sort de chez lui. 

T* SCÈNE II. 

LISIDOR, MIROBOLAN, MARIN. 




mirobolan. 

An! c r est donc vous , monsieur Lisidor 
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ACTE I, SCENE II. 

LISIDOR. 

# i ' 

A votre service. Je veaois pour vous parler de %> 

. - 1 ‘ A .jjttlS <• . 
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colle affaire. 

• 4 * * • A Vf t 77 ' JV* h. 

MIROBOLAKT. 

' De quelle affaire ? 

LISIDOR. 

Eli ! lu , de ce que vous savez. 

MIROBOLAN. 

«Quoi? 

LISIDOR. 

De l’affaire dont nous avons parle ensemble. 
mirobola». 

Quand ? , . ja 

• LISIDOR. 

Eli ! plusieurs fois. 

„ mirobolan. 

vJu ? 

LISIDOR. 

En divers endroits. 

mirobolan. 

Je ne sais ce que c’est. 

LISIDOR. < V*' 

* C ’ es J touchant le mariage de mademoiselle * . 
votre fuie et de moi. jjT’V • 

mirobolan. 

Ah ! ce n est que cela ? Je croyois que c’étoit 
toute autre chose. Touchez-là : vous savez la pa- 
role que je vous ai donnée ; vous n’avez qu a 
choisir le jour : soyez certain que vous êtes le 
maifte de cette affaire. 
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CRtSPIN M'EDECIS. 

-V L1S1DOR. • 

Je vous suis obligé ; mais avez-vouspris la peitm 
d’en parler k madame votre chère moitié ? 



MIROBOLAN. 

Non ; mais je vous réponds de son consente- 
ment : elle est soumise à nos volontés; et puis , je 
saurois bien la réduire , si elle faisoit la difficile. 
Je suis le maître , une fois ; et nous savons , dieu 
merci , mettre une femme à la raison. •>* 
L1SIDOR. 

Je n’en doute point. 

MIROBOLAN. 



Je voudroisbien qu’elle eut soufflé cfcvant moi , 
et qu’elle s’avisât de traverser ce que j’aurois ré- 
solu; je lui ferois bien voir que son cheval ne se- 
roit qu’une bête : mais , grâces au ciel , je n en 
suis point à la peine ; et ma femme , en un mol 
fait tout ce que je souhaite/ 



‘ tl. lisidor. 

Trouvez bon , s’il vous plaît, que vous et moi 
lui portions les premières paroles : c est une bien- 
séance que je dois observer en son endroit ; et 
v vous savez que le sexe est jaloux de ces petites 
.formalités. 

MIROBOLAN. 

Volontiers; et pour cet effet, je vais la faire 
( II entre chez lui. ) 



venir. 







cause de Monsieûr votre beau-père. 

SCÈNE IV. 



Cv 






LISIDOR, MIROBOLAN, FÉLIANTE, 
MARIN. 

MIROBOLAN. 

Ma femme, voilà notre bon ami Monsieur Li- 
sidor. 

F ELI ANTE. ' . 

Ab! je suis sa servante, et je suis ravie de le r 
voir. 

mirobolan, bas h Lisidor. 

Parlez le premier , la chose en aura meilleure 

grâce. , .* 

lisidor, bas à Mirobolan . 

C’est à vous de commencer; après je conti- 
nuerai; „ ’> * 'Xe. • 

* ’ •"* * >** * * R. 

mirobolan, de même. j»; ' ” 
Vous vous expliquerez mieux que moi. 
lisidor, de même . 

Point du tout : d’ailleurs, la raison veut que 
•yous ouvriez le discours.' ; V • 
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2^ 'CRISP1N M 1 . D E C 1 N . 

miroboi . an , de même. 

C’est à vous à faire le premier pas. 

lisidoR) de même. 

Ja l’ai fait en votre endroit; et vous devez, 
avant que je lui parle, la disposer... 

; . F É L I A N T E. 

Au moins, dites -moi quelle contestation vous 
avez ensemble , et le sujet pourquoi vous m’ayez 
fait venir ici. 

lis mon. W ' • 

Madame, c’est une petite bagatelle. . 

MI R O BOL AN. 

Ma femme , c’est notre ami monsieur Lisidor 
qui demande notre fille en mariage. 

féli a ri te. 

• Et pour qui? 

LISIDOR. 

Pour moi, Madame; mais à des conditions qui 
peut-être ne vous seront pas désagréables. Sans 
doute que, d’abord, mon âge vous donnera quel- 
que répugnance pour ce mariage : mais, Madame, 

• quand vous saurez que je lui fais de grands avan- 
• tages, que je la prends sans que vous déboursiez 

un sou, et que’Monsieur votre mari m’en a donné 
sa parole , j’ose espérer que vous me ferez la 
même grâce. 

FÉLIjtNTE. 

Toutes ces choses sont fort considérables : mais 
votre âge, Monsieur, ne convient point avec celui 
de ma lille; et l’on voit souvent par de telles al- 

• liances, de jeunes femmes tomber dans le désordre.' 
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-., ACTE I, SCENE IV. , ^^75 

IjCS carresscs tl’uu vieillard , dans le mariage /ne 
s’accordent point avcccclles d’une jeunepersonnei 
il s’y rencontre trop d’antipathie, et nous voyons 
que même la nature y répugne. Ainsi, Monsieur," 
pour éviter les disgrâces qui pourroieut arriver il 
'• ma famille, trouvez bon que je vous refuse mou 
•consentement. 

. us 1 do n. 

• Mais , Madame , votre mari m’en a donné sa 
•'parole. ' • -*v 

* , , FELIANTE. ÂU -. . 

Je le crois : mais, selon l’apparence , il n’y a pas 
lait réflexion; car, sans doute, il auroit été de 



mon sentiment. 

. 

LISIDOR , 



à Mirobolan. 



Monsieur, 1 vous savez ce que vous m’avez pro- ' 
*mis. * - ' . -V* f '\ • * 

FÉLIANTE, à LiSidor. 

*. -1 *23v.V ; rvO*-* 

Je crois, encore un coup, qu’il vous l’a pro- 
mise; mais il peut vous la dépromettre, car, ap- 
paremment, il n’en sera rien. 

lisi dor. < > * f , 

Monsieur, un homme d’honneur doit tenir ce • 
qu’il promet: parlez; ne m’avez-vous pas promis 
votre fille en mariage? 

MIROBOLAN, « LîsUior. V ‘ 

i» A' ' ’*’ fa * 

Eh !... tout cela est vrai. ** • 

FÉLIANTE. ËP£v. 

Eh bien! s’il vous l’a promise, je ne vous l’ai - 
pas promise, «foi 4 , et c’est assez. 
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CR1STUN MEDECIN. 
MI RO BOL AI». 



nune 



FiMASTïjà Mirobolan . 

Eli ! mon Dieu! laissez-moi parler; je sais for» 
bien ce que je fais. v ’•,** 

MIROBOLAN. 

Mais il faudroit... , • . 

_ «f • " FELI ANTE. >(»" '* 

Il faudroit ne pas promettre si facilement. En- 
core une fois, il n ? en sera rien; et vos raisons ne 
peuvent être que très-mauvaises sur ce chapitre. 
( A Lisiclor.) Adieu, Monsieur; mettez-vous en 
tête que vous n’aurez jamais ma fille. (Elle sort.) 



SCÈNE Y. 



iriè 



i - LISIDOR, MIROBOLAN, MARIN. . 
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marin, à Mirobolan. 

Monsieur? 

mirobolan, à Marin. 

Que veux -tu? 

' .MARIN. 

Je suis le maître, une fois; et nous savons, dieii 
merci, mettre une femme à la raison. Je vou- 
drois bien qu’elle eût soufflé devant moi , et 
qu’elle s’avisât de traverser ce que j’aurois ré- 
solu; je lui ferois bien voir que son cheval ne se- 
. . voit qu’une bête: mais, grâces au ciel, je n’en suis 
point à la peine; et ma femme, en un mot, fait 
tout ce que je souhaite. 
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. AG'CE t,. SCÈNE ;V. . *ÊÊi 

. * jlisidor , à Mirobolan. 

. En effet, Marin a raison; et ce sont les discours 
que vous me teniez , avant que nous eussions 
parlé à votre femme. 

• miroeolas , à Lisidor. 

Il est vrai ; mais il faut sg, donner un peu de 
patience ; il ne faut pas toujours s’emporter d’a- 
bord : l’on doit quelquefois apporter quelque 
tempérance aux choses. Je vous tiendrai parole, 
ou... Allez , laissez-moi faire. 

marin , îi Lisidor. ^ • * 

Fort bien : laissez faire à Monsieur; il gâtera 
tout. Ma foi, vous devez plutôt croire aux pa- 
roles de la femme, qu’à celles du mari : yoils 
Voyez clairement qu’elle seule est le maître et la 
maîtresse. 

mirobolan , « Marin. 

Vous ne savez ce que vous dites. 

marin . 

Non ; mais je sais que vous venez d’être furieu- 
sement repoussé à la demi-lune. Dites-moi , s'il, 
vous plaît, qui croyez-vous qui soit le maître ou 
de vous , ou de madame votre femme? 

MIROBOLAN. 

.C’est moi. 

MARIN. 

Oui-da; en paroles, mais non pas en effets. •• 

MIROBOLAN. 

Apprenez que je le suis en effets, de même 
qu’en paroles. Aous êtes un fat. 
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CRI SPIN MEDECIN*.: 
MARIN. 



Ah! Monsieur, je ne vous dispute point cette 
qualité. • ►. 

MIROBOL A N. 

Taisez-vous. ( A Lisidor. ) Monsieur , cncpre 
une fois... suffit : adieu. ( Il sort. ) 

marin, à Mirobolan f/ui sort. 

Oh ! diable ! c’est fort bien dit. 



- >- 
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SCÈNE VI. 

LISIDOR, MARIN. 






MARIN. 

A ^ *• r . -Ul 

Monsieur , vous ne devez point prétendre d’é- 
pouser mademoiselle Alcine; car cette mère im- 
périeuse et opiniâtre ne vous l’accordera jamais. 
Quant au mari , il est habile médecin , grand as- 
trologue, grand devin; mais, chez lui, il n’est 
pas toujours le maître : ainsi vous ne devez point - 
faire de fonds sur ses promesses. 



SCÈNE VII. 

LISIDOR, MARIN, CRISPIN. 



LISIDOR. 

Mais ne vois-je pas Crispin ? 

MARIN. 

Oui, Monsieur, c’est lui-même. 

crispin, à Lisidor. 

Ah ! -Monsieur, serviteur. Bonjour, Marin. 
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ACTE I, SCENE VII, 

MARIN. 

Bonjour. 

lisidor j à Crispin. 

Qui t’amène en cette ville ? 

CRISPIN. »t - * 

•C’est monsieur votre fils qui m’y a envoyé en 
diligence : aussi je n’ai été que huit jours à venir 
de Bourges à Paris. , 7 , 

marin. .*&> . 

La diligence est grande , et tu devrois avoir 
une charge de messager à pied. 

El si DO R. 

Pourquoi t’a-t-il envoyé ? '■ % 

crispin. 

Monsieur, voici une lettre qui vous dira tout. 
l i s i d o r lit. 

« Monsieur mon père, on me voit le cul de tous 
» les côtés ; je prie Dieu qu’ainsi soit de vous. 

» Autre chose ne puis vous mander, sinon que je 
» vous prie... » 

Ce n’est paj là le style ni l’écriture de mon fils. 
Est-ce que tu te railles de moi ? 

crispin. 

Non, Monsieur ; mais je vous demande excuse. 
Vous saurez que j’ai perdu , en chemin , la lettre 
de mon maître, et que j’ai fait,écrire celle-ci dans 
un village , par un paysan. Mais enfin je sais bien 
qu’il vous demande de l’argent, et qu’il vous dit . 
que ses habits ne valent plus rien. Lisez le restb 
de cette lettre. - ‘ 
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'CRISPIN MEDECIN. 

* MSI DO R. 

» Eh! je suis salisfait’de ce que j’en ai lu. * 

MARIN. V 

* i 

Est-ce toi qui l’a dictée au paysan ? 

cri spin, à Marin. 

Oui-da , c’est moi ; qu’en veux-tu dire ? 

MARIN. 

, Rien , sinon qu’elle est bien imaginée. 

CRISPIN. 



f/A 

* • m 



Tu fais toujours le beau diseur et le grand es- 
prit; mais , morbleu! apprends que j’en sais plus 



«Mie toi. 



MARIN. ; 

Oh ! je n’en doute pas. jg. 

CRISPIN.' : ' 

Morbleu! veux-tu te battre à coups de poing ? 

Tu verras si... * • 

LISIDOR. 

* ? Ou’on se taise l’un et l’autre. 

- . . * > 

crispin, à Lisidor. 

Mais aussi , Monsieur , il fait toujours l’en- 
tendu, et croit qu’on n’est pas aussi habile homme 
que lui. 



MARIN. 



Ah ! je te le cède 

LisiboR, à tous deux. 

Encore une fois, qu’on se taise. Mais, Crispin, 
depuis quatre mois, a-t-il dissipé sou argent et ses 
li’&bits , comme tu dis ? 



•r 
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AÇT E I, SCÈNE 1.7^;» * ïBj. 

CRISPIN. ; 3* •> 

. Oui , Monsieur : si cela n’étoit pas , je ne vou- • 
drois pas vous le dire. 

lisidor. . 

11 va un peu bien vite. Mais va te reposer au 
logis , je te parlerai tantôt ; j’ai à pre'sênt une af- . 
faire qui me presse. Allons , suis-moi , Marin. 

( Marin , en se retirant ,/ait des salurtdes a Cris- •*. 
pin. Crispin rebute ses saluades.) . - 



SCÈNE VIII. 

CRISPIN. 



*■ 



Parbleu ! il semble à ce visage qu’il n’y a qite 
lui qui sache quelque chose. Morbleu! quand il 
voudra se gourmer, on lui fera voir si l’on n’en 
sait pas autant que lui , et possible davantage. 
Mais allons au logis du bon-homme Lisidor, afin 
Que nous ayons de l’argent : mon maître en a graud 
besoin j les dépenses qu’il fait chaque jour... 



SCÈNE IX. 

GÉRALDE, CRISPIN. 



1a'. 



crispin , à part. 

Mais je le vois; il ne faut pas lui dire que j’ai 
perdu sa lettre ; il pourroit me maltraiter. 

GÉRALDE. ' . 

Que fais-tu là ? dis-moi. dît» 

•«. CRISPIN. 

» • • 

Rien , Monsieur. .. ■> 
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H! " -hi_‘ . GÉRALÙE. Q 

■ ; Quoi ! depuis deux heures que je t’ai quitté, fcji 
n’a pas encore été chez mon père ? 

CRI SPIN. 

Non , Monsieur ; mais je l’ai rencontré dans la 
rue , et notre affaire est faite. - i • • . * 

GtRALDE. . $ ^ 

*•' Comment ? ■ * * 

•, C R I S P I N. u .•■■'•V 

Je lui ai donné votre lettre, et j’ai dit que voats 
aviez besoin d’argent ; bref, qu’il vous en falloit. 

* . glralde. ~ * *£>' . 

Et qu’a-t-il répondu ? 

CRISPIN. 

Rien , si non que j’allasse l’attendre au logis , . 
et qu’il parleroit tantôt k moi; et que, pour à 
présent, il alloit en ville pour quelque affaire. * 
GERALDE. 

Ne t’a-t-il point interrogé sur ma conduite ? 

CRISPIN. SfS'' 

4 * • 

Fort peu; mais je crois que tantôt il n’y man- 
quera pas , et c’est où je l’attends. 

GERALDE. 

Prends bien garde au moins..."^ 

CRISPIN. 

Eh ! laissez-moi faire ; nous ne sommes pas si 
sots que nous sommes mal habillés : il me croit 
bien plus niais que je ne suis. 

GÉRALDE. 

Défie-toi de Marin, surtout ; car tusais que c’est 
une fine mouche. . {■/ ' V..' 
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ACTE I, SCENE X. 
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f CRI SPIN. • ■ 

Je ne me soucie guère de lui. Parbleu ! ù cause 
qu’il sait lire et écrire , et que je ne sais l ien du . 
tout , il s’imagine qu’on n’est pas aussi savant que ' • 
lui. J’ai bien pensé lui donner sur le nez tantôt. 

GÉRALDE. r ■ " . 

Il étoit donc avec mon père ? 

CRIS PIN. 

Oui -da, et vouloit déjà raisonner; mais nous 
l’avons relancé... Allez, reposez-vous sur moi : 
vous savez que je ne suis pas beau diseur; mais 
que je fais les choses quand vous me les comman- 
dez, D’où vient que vous êtes sorti? 

GERALDE. - , 

Alcine m’a mandé qu'elle avoit quelque chose 
à me faire savoir, et que je me trouvasse autour 
*du logis de derrière.... Mais je crois l’apercevoir. 

SCÈNE X. 

ALCINE, DORINE, GÉRALDE, CRISPIN,’ . 

» ALCINE. 

Vous venez bien tôt, Géralde : je vous ai man- * 
dé de ne venir de plus de deux heures. 

GÉRALDE. . .. 

Vous dites vrai, Madame; mais vous savez que 
l’hnpatience tourmente d’ordinaire les amans, etr :• 

. qu’ils croyeut leur peine adoucie, quand ils peu- 
vent voir le lieu qui renferme la personne qu’ils * 
aiment. 
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î84 CRI-SPIN ME DÉC IN, 

A LCI!'i £. 

Géralde, trêve à toutes ces belles choses; car je 
, ne puisdemeurcr long-temps avec vous; je vais 
v faire une visite où ma mère doit venir me trouver. 
Apprenez seulement que votre père me veut 

épouser. U- 

gér al de. _ 

Mon père ? 

ALCIIÏE. „ 

Oui , votre père; et que le mieu lui a donné sa 
parole : mais ma mère, qui, comme vous savez, 
est la maîtresse, a rebuté le bon-homme Lisidor ; 
cependant, voyez l’embarras où nous sommes : 
car, quand, avec le temps, j’aurai découvert à' 
nta mère l’estime que j’ai pour vous, et que je 
l’aurai rendue favorable à ce que je souhaite, votre 
pere n’y voudra point consentir. D’ailleurs, il ne 
fautrien espérer de ma mère, sans l’aveu de votre 
père. Adieu; je crains qu’elle ne vienne sur metpas. 
{Elle sort. Crispin et Dorine se font de grandes 
révérences. ) * 
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SCÈNE XI. 

GÉRALDE, CRISPIN. 
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GÉRALDE. 

* » Qle dois-je faire en cette occasion, cher Crispin,? 

• • 

% crispin. . 

De quois’aviscce vieux rcître, de devenir amou- 
. ï eux a soixante et quatorze ans ? C’est sans doute 
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• ;• ^kCTE 1, SCÈNE JET. 

• / ’ 
p'oüf Cèla qu il nous a envoyés a Bourges; mais il 

faut empêcher qu’il ne l’épouse. Vyons seulement 

de l’argent, et puis nous lui taillerons bien de la \ 

besogne. Voyez le vieux pénard! il lui faut dej! 

filles de dix-huit ans pour le réjouir ! il n’est pas 

vjaiuient dégoûté : il le prend bien ; il lui en faut 

• donner encore une pipe. 

. • . • gèralde. ‘ * . •’ 

Mais que faire, Crispin? i . . 

CRIS PI K.® '-A', 

Tâchez de parler à elle en particulier; et là, ; 
vous résoudrez toutes les affaires : elle vous don- 
-pera, possible, des moyens.... 

*•»* GERALDE. ... ■ 

Viens; je vais lui écrire une lettre, que- tu feras 
en sorte de donner à Donne, quand elles seront 
revenues au logis. 

CRISPIN. 

Mais je dois aller chez votre père. 

• GÉRALDE. JT-j 

Mais je veux que tu portes ma lettre avant que . 
d’y aller. . . .... 



* 
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ACTE SECOND. 



K., 



Le théâtre représente une salle delà maison dcM. Mirobolau. 



SCÈNE I. 



MIROBQLAN, DORINE. 






mirobolan appelle . 

Dorine ! Dorine ! holà , Dorine ! > V».- 

- 

dorinE) entrant . 

«j Monsieur? , 

. MIROBOLAN. 

Qu’on fasse ajuster cette salleproprement , afin 
d’y bien recevoir tous ceux qui me feront l’hon- 
neur de se trouver à la dissection du corps que 
me doit envoyer le maître des hautes œuvres. 

DORINE. 

. Mais, Monsieur, pourquoi choisir cet appar- 
tement ? Les autres fois , vous les fîtes dans l’au- 
tre logis. 

MIROBOLAN. 

• Il est vrai ; mais ma femme a voulu que je 
prisse ce logis de derrière, afin que celui de de- 
vant fût plus libre : je trouve qu’elle a grande 
raison. 

DORINE. 

Ah ! je n’en doute pas. *•*-' 



o 
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CR1SP1N MEDECIN. ACTE H, SCENE I * ♦ ^287 

MIROBOL AWWBEa?. . 

' Car, outre que nous serons en notre particu- 
lier ,1e jardin qui sépare ces deux logis , la garan- 
tira du bruit que les opiniâtres font ordinaire- 
ment en ces occasions. Il s’en trouve toujours 
quelqu’un qui n’est jamais d’accord avec les au- 
tres , et qui , pour soutenir une opinion erronée , 
fait plus de bruit que quatre. 

DORI NE. ' .S'- 

En vérité, Monsieur, tous tant que vous êtes 
de médecins , vous n’êtes guère d’accord ensem- 
ble : votre science est bien incertaine , et vous y - 
êtes les premiers trompés. 

MIROBOLAN. 

: Cela arrive quelquefois ; mais ce n’est pas la 
faute de la médecine. 

d o R I N E. 

Il faut donc que ce soit la faute des médecins’, 
puisque ce n’est pas celle de la médecine. 

MIROBOLAN. > , 

Cela peut être vrai j mais, Dorine, ce n’est pà^ 
là ton affaire. ,* *5/ • 

DORINE. 

• - * . . j ‘ l. 1 > 

Non ; mais je puis en dire mon sentiment j et, 
puis, si ce n’est pas mou affaire aujourd’hui 
■çela sera quelque jour, en dépit de moi. 

MIROBOLAN. 

Fort bien : mais laissons ce chapitre , et songe K 
à recevoir ce corps qu’on doit apporter inconti- 
nent , et à le faire mettre dans la cave ; car je ne 
commencerai que demain à travailler. Cependant 
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je «l’en .vais voir trois ou quatre malades ,• doirt 
jen’espère pas grand’ chose. 

( Il va pour sortir .J 

• Èr' D O R I N E. 

jwÉMp 

Je ferai tout ce que vous me dites. F r 

* y >> mikoboun, revenant. v . t 

Si Dorine vouloit faire tout ce qu« je lui dirois , 

elle auroit un peu de tendresse pour moi ; et cer- 
tainement elle n’en serait point fâchée. 

. DORINE. jJ. 

Devriez-vous avoir de telles pensées, ayant 
une femme aussi bien faite que vous en avez une?’ 
11 me semble que cela n’est pas raisonnable , et 
que vous devez vous en contenter. 

MIROBOLAN. À . 

C’est une étrange chose , que d’être obligé de 
ne mangerque d’un paiujl’on s’en ennuie, à la fin. 

DORINE. 

Si madame votre femme en vouloit faire de 
mqjne , qu’en diriez-vous ? 

MIROBOLAN. ■ , . 

Oh ! ce n’est pas la même chose : la gloire d’un 
lronqune est de cajoler plusieurs femmes, et la 
Vertu d’une femme est de n’écouter que son mari. 



DORINE. 






Je ne crois pas que, là-dessus, les hommes aient 
plüs do privilège que les femmes , et qu’il leur soit 
permis de faire ce qu’elles n’oscroient entre- 
prendre. 

... MIROBOLAN. ‘ 

Jha loi a voulu que cela fut ainsi. 
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ac;to: 1 1, scÈMt inT *, . 

l-^l. DOEIM. • 

U lalloit que cela fût tout au contraire. Ceux 
qui ont établi cette loi, étoient des ignorans ; car 
il y a des ignoraus en lois, aussi bien qu’en mé- 
decine: mais je vois bien que vous m’en donnez à 
garder: je suis sure que vous auriez de la peine à 
me montrer cette loi. Allez voir vos malades, et me 
laissez en repos. g*' 

MIROBOLAN. •* 

Sans adieu, Donne. {Il sort.) 

ooRim. ‘j’** 

Sans adieu. Monsieur. ■ 



i • ■ 



•v • .SCENE II. 

- * ' DORINE. r ’ ' . 

-ii* s * . * f j , \ ' * 

Voyez un peu le gaillard ! Il n’y auroit qu’à lei. 
laisser faire, il feroit les plus belles choses du 
monde! C’est une étrange chose, que ces chiens 
d’hommes ne sauroient se contenter de leurs fem- 
mes ; il leur faut de la nouveauté. Si je suis jamais 
mariée, et que mon mari mefassede tels tours, à 
bon chat hou rat; nous verrous... 

. 

S C È N E 1 1 1. 

Vv DORINE, CRISPIN. 



DORINE. 



Ah! Clispin, que veux-tu? 



i* *■' 
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A. 



* n o . 
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*i Comme je rodois autour d’ici, pour voir- si je' 
pourroiste donner cette lettre, j’ai vu sortir mon- 
sieur Mirobolan; et, en même temps, je suis entre, 
comme tu vois. 

. DORINE. ' l 

Ferme cette porte, afin que nous parlions en 
sûreté, je vais fermer celle-ci. (fis ferment chacun 
une porte.)... Eh bien! qui envoie cette lettre? 

. . * . CRI SPIN. 

Mon maître, qui se désespère de ce qu’Alcine 
lui a dit tantôt touchant le mariage de son père <et . 
d’elle. . 4 •#8§g^' • ' • ■ ; ' 

DORINE. 

* " • _ * ' / ■ ' l v • , r m 

Il faut empêcher que cela ne se fasse. 

• CRJSPIN. 

Diantre! tu y perdrois plus que personne : tu 
n’auroispas l’avantage de m’avoir pour mari, moi 
qui t’aime plus que cinquante. 

DORINE. 

Tu crois donc qne ce soit un grand avantage? 

CR is PIN. 

Assurément. Mais ne parlons point là-dessus 
davantage; Monsieur vaut bien Madame, et Ma 1 
dame vaut bien Monsieur. Dis-moi, d’où vient 
que tu étois ici avec monsieur Mirobolan? 

. • DORINE. 

C’est qu’il doit faire demain la dissection d’un 
pendu; et comme il a choisi ce lieu pour ce sujet, 

. il m’ordonnoit de le faire aj uster au plus tôt. Main- 
tenant, il faut que ton maître prenne d’autres me- 
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ACTE II, SCENE IV; .^91 

sûtes pour parler à notre demoiselle; car cet en- 
droit étant occupé, ils n’auront plus la liberté de 
s’entretenir si facilement qu’ils l’avoient. Donnc- 
ïnoi cette lettre; je vais faire en sorte de la donner 
et d’en avoir réponse. 

CRI SPIN. 

Tien» ; vas vite. *. 

SCÈNE IV. 



MIROBOLAN, FÉLI ANTE, DORINE, 
> CRISPIN. 

***** ‘’.ÿ&p v • * 4 # t*# 4 

MiROBOLAN, frappant à la porte de lame. 
Hola! holà! Dorine! qu’on m’ouvre prompte- 
ment. 

DORINE. 

| Mon dieu! que ferai-je? c’est mon maître. 

CRISPIN. 

Ah! jarni! je voudrois être bien loin. . .» 

fe'li ante, frappant à une autre porte. 

Oh! Dorine! ouvre-moi. 

* - DORINE. 

Ah! voilà bien encore pis! c’est notre maîtresse. 
CRISPIN. 

Eh! c’est le diable ! 

DORINE. , , 

Sans elle, je t’allois mettre dans la cave. ' ■**.* 
mirobolan, frappant. 

Qu’on m’ouvre donc! Dorine! . . y.*'*- 




CH18PI.N MLDECIIb w ■. ' • 

‘rjj'Â'v. DORIKE, 

Je suis perdue. 

CRISP1N. t 

C’est fait de moi. 

DORI NE. 

Crispiu, mets-loi tout étendu sur cette table j 
je dirai qjie tu es ce pendu qu’on vieut d’apporter. 

CRI SPIN. . 

- Mais... 

• DO RI NE. 

Mais ne raisonne point, iais ce que je te dis. 

( Crispai se met sur la table. Dorine ouvre à 3Ii- 
robolan. ) 

mirobolan , passant vite , à Dorine. 

Tu me fais bien attendre. J’ai oublie quelque* 
chose là -haut, qu’il faut que j’aille chercher 
promptement. 

{Il entre dans une porte proche de celle où es t Fé~., 
liante. Dorme ouvre à Fé liante.) 

FELIANTE. 

D’où vient que tu fais tant appeler ? 
d o r i n e , à Fc liante. 

J’étois occupée à recevoir ce corps, et ie ne vous 



mirobolan , s'en allant. 
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Dorine , prends le soin de bien accommoder 
tout ceci : pour moi, je m’en vais au plus tôt j car 
je n’aime point à voir de tels objets ; cela cause 
toujours des pensées funestes. ( Elle sort. ) 
dorine. 

Allez, allez, Madame; je ferai tout ce qui sera 
nécessaire. ( Elle referme les portes .) 

SCÈNE V. ; 

DORINE, CRISPIN. 

* i ‘ 

• dorine, après avoir fermé la porte. 

Eh bien! Crispin, mon invention n’a-t-elle pas 
réussi ? . 

crispin. 

Fort bien; et nous en sommes quittes à fort bon 
marché. Mais je sors au plus tôt, pour éviter un 
nouvel embarras : peut-être que, si je demeure 
davantage... 

SCÈNE VI. 

J 

MIROBOLAN, dehors , DORINE, CRISPIN. 

miroüolan, frappant à la porte tfe la rue. 

Dorine ! Dorine ! ouvre , ouvre-moi. 

DORINE. 

Ah ! remets-toi promptement en la me A me pos- 
ture; c est encore notre Monsieur. 

REPERTOIRE. Toms XXXI,' ^ 
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2Q r j. CJUSFlN MEDECIK. 

crispin , se remettant sur la table. 

Le diable l’emporte ! -, - 

( Donne ouvre la porte. ) 
mirobolan , entrant. 

Je pense que je suis aujourd’hui imbriaque; 
j’oublie la moitié des choses dont j ai besoin : cer- 
taines pilules que j’ai promises.... ( Apercevant 
Crispin sur latable.)M. ais que vois-je là, Dorine? 

D O R I N E. 

C’est ce corps qu’on vient d’apporter : d etoit 
déjà ici , quand vous êtes venu. 

MIROBOLAN. 

Fort bien : mais d’où vient qu’il a encore ses 
habits ? • 

DORINE. 

Ils ont dit qu’on auroit le soin de les rendre. 
mirobolan, tâtant Crispir}. 

On n’y manquera pas. Je suia d’avis , tandis 
qu'il est encore tout chaud , d’eu commencer la 
dissection. Va-t’en me quérir mes bistouris , qui 
sont là-haut dans mon cabinet. 

DORINE. 

Mais , Monsieur, vous n’avez rien de préparé; 
cela fera un trop grand embarras; et, d ailleurs t , 
vos malades attendent apres vous. • 

MIROBOLAN. 

Pour attendre deux ou trois heures , il n’y a pas 
grand mal. *• » 

dorine. 

. Mais s’il en vient à mourir quelqu’un , cepen- 
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Ce ne sera pas ma faute ; car , s’iFdoit mourir 
dans si peude temps, ma visite ne luiserviroitpas 
de grand’chose. 

DORI NE. 

Mais un remède à propos... 

MIROBOLAN. ~ 

Va seulement , et m’apporte un paquet de 
cordes , et des clous que tu trouveras tout proche 
les bistouris. Pendant qu’il a ce reste de chaleur, 
je trouverai plus facilement les veines lactées, et 
les réservoirs qui conduisent le chyle au cœur, 
pour la sanguification. 

DORINE. 

Mais , Monsieur , vous m’allez ôter la liberté 
d’approprier ce lieu comme je le voudrois : atten- 
dez à demain , comme vous avez dit. 

mirobolan. 

Va donc , ou j’irai moi-même. 

DORINE. 

l’y vais, puisque vous le voulez. ( Elle sort. ) 

SCÈNE VIL ' / V 

MÎROBOLAN, CRISPIN sur la table, 

mirobolan, regardant Crispin. 

Il n’a pas mauvaise mine ; mais il a pourtant * 
quelque chose de fâchfèîux dans le visage. Oui , ou 
toutes les règles de la métoposcopieetde la phy- 
sionomie sont fausses , ou il devoit être pendu. 



2t)6 C R I S 'PI N MEDECIN. 

{Il le déboutonne.) Ahî quel plaisir je vais pren- 
dre à faire su* son cjprps une incision cruciale, et 
à lui ouvrir le ventre, depuis le cartilage xiphoïde , 
jusqu’aux os pubis! Le cœur lui bat encore 1 Ah ! 
s’il yavoit ici de mes confrères, particulièrement 
de ceux qui sont dans l’erreur, je leur fer.ois bien 
voir, par sa systole et diastole , le mouvement de 
la circulation du sang. 

SCÈNE y III. * : 

MIROBOLAN , CRISPIN sur la table , 

. * > UN CHIRURGIEN. 

le chirurgien , entrant par la porte que MirobolaU 
a laissée ouverte. 

Monsieur , monsieur le baron est fort empiré 
depuis hier ; et vous devriez le venir voir au plus 
tôt* 

MIROBOLAN. 

J’irai tantôt; je n’ai pas le loisir à présent. 

*' 1e chirurgien. 

Mais le mal presse , Monsieur; il seroit néces- 
saire que vous y vinssiez maintenant. 

MIROBOLAN.» 

- Je ne puis pas : allez, saignez-le toujours; je le 

verrai dans deux heures. 

1 / * * • 

LE CHIRURGIEN. § 

Monsieur, je ne crois pas que la saignée lui soit 
bonne. 



* 
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MI RO BOI. AN. '• > 

* , _ * 

Saignez-le, vous dis-je, je sais bien ce que je 
fais. 

» 

LE CHIRURGIEN. 

Mais , Monsieur... 

MIROBOLAN. 

Mais , encore une fois , saignez-le* . 

LE CBIRURGI EN. 1 ' 

Mais, Monsieur... 

MIROBOLAN. 

Mais je veux qu’il soit saigné. C’est bien à faire 
aux chirurgiens à raisonner avec les médecins ! 

le chirurgi en. 

Monsieur, je ne le saignerai point; car je suis 
assuré que la moindre saignée est capable de lui 
causer la mort. ». 1 ... • 

MIROBOLAN. 

Illesera, en dépit de vous; et je le ferai saigner 
par un autre. 

LE CHIRURGI EN. -> ‘ 

Vous ferez ce qu’il vous plaira ; pour moi , je 
n’en ferai rien. Adieu. . •• 

MIROBOLAN. * 

Adieu. ^ • » 

SCÈNE IX. ,■ 

MIROBOLAN, DORINE, CRISPIN 

sur la table. ' 1 



' noRiNE, ayant écouté. „ 

Je ne saurois trouver tous vos affutiaux; et, 
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d’ailleurs, Madame m’a dit de vous avertir qu’on 
étoit venu vous demander, avec grand empres- 
sement , de chez monsieur le baron. 

M IR O BOL A N. 

Il faut donc .remettre la partie à demain. Do- 
rine , fais porter ce corps à la cave. ( Il sort.) 
d o r 1 h>e , fermant la porte après IuL 

Allez , je n’y manquerai pas. 

SCÈNE X. 

PORINE, CRISPIN. 

en isp 1 n , se relevant de dessus la table. 

Et moi, saus m’amuser à raisonner, je sors au 
plus vite. 

' . dorine. 

Où veux-tu aller ? 

crispin. 

■Comment, diable ! où je veux aller ? Laisse- 
moi sortir. Quoi ! tu vas froidement quérir les 
Éistouris et tous ces brimborions , pour me tail- 
ler en pièces , et ta veux que je demeure? Tu ïç 
railles de moi. • 

. '• dorine. 

Apprends que , quand je suis sortie pour aller 
chercher ses ferremens, ç’a été dans la pensée de 
les cacher, de sorte qu’il ne pût les trouver j et 
c’est ce que je n’ai pas manqué de faire. 

■ crispin. . 4 

Oh! e’étoit fort bien fait. Aussi, je m’étonnois r 

> * . * • * - 



♦ 
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moi qui dois être ton mari, que tu eusses le cour 
rage de me voir couper si barbarement.... 
d o R I N E. 

Je n’avois garde d’y consentir. Mais attends-moi 
ici, je vais tâcher de donner cette lettre, et d’en 
avoir la réponse. 

.. CRISPIN. 

Je ne veux point attendre en ce lieu. 

DORINE. 

Pourquoi? ’ 



CRISPIN. 

Le mot de bistouri me fait trembler. Je vais 
t’attendre dans la rue ; là , je ne craindrai point 
messieurs les bistouris. Pour moi , il me semble, 
par la peur que j’ai eue , que cette salle en est 

toute remplie. . 

DORINE. 

Va; mais, surtout, ne t’impatiente point. * 

crispin. r- 

Je ne me lasserai point d’attendre, quand je ' 
serai hors d’ici. (Il va pour sortir , onJtetfrte à la 
porte... ) Ah! voici^bien encore le diable! d’abord 
qu’on ouvrira la porte, je m’enfuis. 

DORINE. 

Garde-t’en bien; tu gâterois tout. Remets r toi 

promptement. . - . 

CRISPIN. 

Je n’en ferai rien, quoi qu’il puisse apriver. S’il 
avoit quelque bistouri dans sa poche... 

^ . DORINE. . 

Si je n’avois oublié la clef de la cave, je temet- 
trois dedans, „ . ‘ ' • 



t» 
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CRISPIN. . . • 

Fais ce que tu voudras ; mais je ne m'y mettrai 
point davantage. 



DORINE. 

Ecoute; je vais te quérir là-haut une robe de 
médecin : tu diras qu’ayant su qu'il devoit faire 
une dissection , tu venois pour lui rendre visite. 
Quant au pendu, je dirai que je l’ai fait mettre à 
la cave. 



CRISJPIN. 

Va ; j’aime encore mieux faire le médecin que 

le pendu. * > {Donne sort.) 

' . .V*. -• 

. V - - SCENE XI. 



CRISPIN, seul. ( On heurte encore ci la porte. ) 

r s * - 

Parbleu! attends, si tû veux, que je sois habillé. 
Il faut payer d’effronterie : du moins , sous cet 
habit, je ne courrai point risque d’être taillé ou 
d'être battu. Quand je paroîtrois ignorant, il y a 
bien d’aütres médecins qui le sont aussi bien que 
moi. y ■ 



’ ' SCÈNE" XII. . 

* ■ • 

DORINE, CRISPIN. 

dorine, apportant une robe de médecin . 

Tiens , mets promptement , que j’ouvre. 

•crispin, ayant mis la robe. 

Me voilà fort bien. 

( Dorine va ouvrir la porte de la rue. ) 
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ACTE II, SCÈNE XIII. 

SCÈNE XIII. 

DORINE, CRISPIN, LISE. 

• 

lise, entrant , àDorine. 

Monsieur le médecin est-il ici ? 

dorine, h Lise. 

Non. 

lise, montrant Crispin. 

Le voilà : pourquoi me le celer ? 

DORINE.' ' 

Que lui voulez-vous ? 

lise. 

Lui dire seulement deux mots. 

c r i s p i N , à Lise ,Jaisant le grave. 

Que souhaitez-vous de moi ? 

l i s e , à Crispin. — 

Monsieur, vous saurez que ma maîtresse a perdu 
un petit chien qu’elle aime éperdument , qu’elle 
s’en désespère, et qu’elle en njet la faute' sur moj. 
Or, comme on m’a dit que vous savez l’art de 
deviner ", ausêi bien que la médecine.., 

CRISPIN. 

Je suis aussi savant en l’un comme en l’autre. 

• ' lise.’ . 

C’est ce qui me fait Venir ici, pour vous prier, 
en payant , de m’en dire quelque nouvelle. , 

CRISPIN. 

Combien y a-t-il qu’il est perdu ? 

LISE. 

Deux jours. !.. . 
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CRISPIN. 



' A quelle heure ? 

LISE. 

Sur les on»e heures du matin./ 
c R i s P I N. 

"* * . • , ^ w 

De quel poil est-il ? 

lise. 

-/ Blanc et noir. 

. c r i sp i n , faisant semblant de réver. 

> C’est assez. ‘ 

lise , à Donne* 

•O le brave homme ! il nous va dire des nou- 
velles de notre petit chien. vV -r.v 

D O R I N E , à LlSC. 

Sans doute. . . 

. ; CRISPIN. 

Ecoutez , il y a deux jours ? 

lise. s 

- - Oui , Monsieur. - 

‘ ‘. tRISÏIS. 

-"V > . iv 

- Sur les onze heures?. 



L I S E. ' 
CRISPIN. 



Oui. 

Blanc et noir? 

. • . LISE. 

Oui, Monsieur. 

CRISPIN. 

Prenez des pilules. 

:: lit s^>. 

Des pilules ? 



./ « 
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ACTE II, SCÈNE XIII. 

c r i s p i n. 

• Oui. -fr 

LISE. 

Mais cela fera-t-il trouver le chien ? 
c R i s P I N. 

Oui. 

lise . * 

Mais encore , de quelles pilules ? 

c n I SP IN. 

Les premières venues de chez l’apothicaire. 

LISE. 

Mais , Monsieur... 

» • ” ■< : V - 

. C R I S P I N. 

Mais il ne faut pas tant raisonner j faites seule- 
ment ce que je vous dis* 

lise . ' ■ 4 

m •'* ' * W 

Combien en faut-il prendre ? 

c R i s P i n. y " • - 

Trois. 

lise , lui donnant wtécu blanc. 

C’est assez. Si je trouve mon chien par ce 
moyen , je vous donnerai bien des pratiques, 
c R i s P I N. 

Si vous ne le retrouvez , ce ne sera pas la faute 
du remède. 

. LISE.. 

Je vous crois.' Adieu , Monsieur. 

c R i s P I N. 

Adieu. ' r 

( Donne reconduit Lise , et ferme la porte. ) 
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SCÈNE XIV. ' 

, ' 

DORINE, C R JS P I N. - 

D o R I N E. 

Eu bien , Crispin ! tu n’as pas èu plus tôt l’ha- 
bit de médecin sur le corps, que tu as reçu la 
pièce blanche. 

c R i s P I N. 

Diantre ! je vois bien que c’est un bon metier. 
sans savoir ce que l’on fait , on gagne de l’argent j 
et , si , on ne court point de risque , comme à 
contrefaire le pendu. ' 

■ - DORINE. ' ’ 

Je ne puis m’empécher de rire de ton ordon- 
nance. Despilulespour retrouver un chien perdu ! 

' CRISÏ1N. 

Qufe'diable voulois-tu que j’ordonnasse , moi 
qui .ne sais ni lire ni écrire , ni rien de tout ce 
qu’elle veut que je sache? Les pilules se sont pré- 
sentées , et j’en ai ordonné. ( Otant la robe.) J’ôte 
cet habit, pour aller attendre dans h» rue, comme 
nous avons dit. 

' • ( On frappe en dehors. ) 

DORINE. 

On he.urte j rajuste-toi. ~ 

C R I S P I N. ' 

Encore! je crains bien que ce ne soit ton maître. 

DORINE, allant ouvrir. 

Qu’importe ? il s’en faut tirer. 
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. ; SCÈNE XV. 

DORINE, CRISPIN, GRAND-SIMON. 

grand-simon, a Dorine. 

Monsieur Mirobolan est-il ici ? 

d or i ne, à Grand-Simon. • ■ 

Pourquoi ? < 

GRAND-SIMON. 

Je voudrois lui parler. 



DORINE. 



t 

h t 



• V 



De quelle pari ? 

GRAND-SIMON.. 

De la mienne. 

' • DORINE. 

Qui êtes-vous? 

GRAND-SIMON. 

Je suis uu homme que vous ne connoissez pas. 

DORINE. 

Je le sais. Monsieur Mirobolan vous connoît-il? 

GRAND-SIMON. 

Non : ni moi , lui. 

dorine , montrant Crispin. 

Le voilà : mais il faut lui demander s’il a le 
temps de vous parler. 

c r i s p i n , à Dorine , faisant le grave. 

Que veyt-on ? 

dorine, Crispin. 

C’est Monsieur qui voudroit vous parler. 
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"» ' CDISPIN. 

« 

* Qu’il approche , et qu’il fasse promptement. 
grand-simon , à Crispin , après quelques révé- 
rence s. 

Monsieur , des gens m’ont dit que vous étiez 
fort savant en médecine , et surtout en l’art de 
divination: or, vous saurez que, sur ce qu’ils m’en 
ont dit, je me suis résolu de vous venir consul- 
ter touchant une petite affaire. 

crispin, à Grand-Simon. 

’ -Dites en peu de paroles. 

GRAND-SIMON. 

Or, vous saurez que je m’appelle Grand-Simon; 
que je suis d’une demi-lieue d’ici: je vous paierai • 
bien. r . • / • 

. c'- 



CRISPIN. 

On ne peut mieux parler. 



GRAND-SIMON. 

Vous saurez que j’aime une fille dans notre vil- 
lage ; or , comme il y a un certain drôle qui va 
quelquefois chez elle, je voudrois bien savoir de 
vous si elle m’aime comme elle dit, et si je l’ér 
pouserai;car,à vous dire la,vérité,je m’en défie. 

ca is P I N. 

Comment est-elle faite ? ~ ' ; , 

GRAND-SIMON. * 

Elle est grande , brune et camuse. 

cr i s P I N. 

' Grande , brune et camuse ? v 

GRAND-SIMON. * 

Oui , Monsieur. 
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CRISPIN. 

T % . * 

Prenez des pilules. 

G R A N 1 D “SIMON.' , * « 

Des pilules ? - 

CRISPIN. 

Oui. , . 

GRAND-SIMON. 

Des pilules ! 

CRISPIN. 

Oui , des pilules , qu’on prend communément 
cliez l’apothicaire : il en faut prendre au nombre 
de dix, à cause de votre taille. 

• ' GRAND-Sl^ON. 

Mais il me semble q ue 1# pilules ne sont bonnes 
que pour purger les gens, et non pas pour... 

• • y ■ 

. • I CRISPIN. 

Allez , faites ce que je vous dis , puis je ferai Ip 
reste i c’est une science qui vous est inconnue. Si 
vous étiez savant, et que vous sussiez le latin , je 
vous ferois voir des choses... 

GRAND-SIMON. 

, I ,* ^ r ' t /■ 

Monsieur, je sais le latin, car je suis le magister 
de notre village. 

CRISPIN. 

Vous savez le latin ? 

GRAND-SIMON. 

Oui, Monsieur. 

CRISPIN. 

Eh bien! tant mieux pour vous. Encore un 
coup , faites ce que je vous dis , et adieu ; j’ai affaire 
ailleurs, 

_ ’ *• . • 
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GRAND-SIMON. 

Ayant que de m’en aller, il faut voussatislaire. 

• : ■ cri sp in. 

C’est fort bien aviser. 

grand-simo n , fouillant dans sa poche. 

Des pilules! . ' 

c r i s p i n , tendant la main. 

Oui , des pilules ; oui , des pilules : vite, vite , 
et adieu. ^ 

GRAND-SIMON. 

Voilà un écu d’or. Si la chose réussit... 

• C RLS PIN. . . ■ 

Je vous entends ; cTst assez. - r 
G r AND-siMo n, à part. 

Ces hommes savans ont toujours je ne sais quoi 
de brusque. Adieu , Monsieur. ( Il sort. ) 

CRI SP IN. 

Sefviteur. 

( Dorine reconduit Grand*Sirnon , et ferme la 
porte. ) \ 

SCÈNE XVI. 

DORINE, CR ISP IN. 

. . * , / 

DORINE. 

Un écu d’or et un écu blanc , en si peu de 
temps ! Moi , qui t’ai fait médecin, tu d 
m’en donner la moitié. 

crispin. - ; ’* . • 

Dorine , laisse-moi faire ; nous en mangerons 
de bons gobets ensemble : pour à présent... ( On 
frappe en dehors. ) 
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DORINE. ■ 

On heurte, voici encore quelque pratique. 

CR ISP IN. 

Parbleu ! je commence à m’en lasser. 

( Dorine va ouvrir la porte. ) 

SCÈNE X Y 1 1. 

MIROBOLAN, DORINE, CRISPIN.- 

t . 

. •' crispin, apercevant Mirobolan. 

Ah ! voici bien le diable ï \ 

•> m * . 
mirobolan, a Dorine. 

Dorine , as-tu songé ?... 

, dorine, à Mirobolafii 

*■ • Monsieur , je viens de faire porter ce corps à 
la cave ; ( montrant Crispin . ) et voilà un de vos 
confrères, qui, ayant appris que vous devez faire 
une dissection , est venu pour vous voir. 
mirobolan, à Cnspin , après plusieurs révé- 
rences. 

Monsieur , quoique je n’aie pas l’honneur de 
vous connoître , vous y serez toujours le bien 
reçu ; mais ce ne sera que demain que je com- 
mencerai à travailler. Si vous voulez me faire la 
grâce de vous trouver à l’ouverture , vous en- 
tendrez un petit discours , qui , je crois, ne sera 
pas fort commun. Cv v * 

crispin, a Mirobolan. 

Ah î Monveur, je n’ai garde d’y manquer. La 
réputation de monsieur Mirobolan est une ré- 

26 
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putation qui... dans les choses... fait enfin... que... 

je n’y manquerai pas. 

d o R I N K. 

Monsieur , si vous voulez que j’accommode 
cette salle , il me faut laisser en liberté. 

mirobolan, à Dori ne. «. 

Tout à l’heure. ( A Crispin. ) Monsieur, je von- 
drois vous demander un petit mot d’avis , tou- 
chant un malade que je traite. , ' 

. CRISPIN. 

Vous m’excuserez s’il vous plaît y j’ai une af- 
faire qui me presse beaucoup. 

• -• MIROBOLAN. 

J’aurai fait en peu de paroles. Vous saurez 
que ce malade a eu la fièvre quarte , tierce et 
continue j enfin nous l’avons tiré de là. MaiaÜK- 
lui reste une chose qui m’inquiète grandement 
pour lui ; car, outre une grande insomnie qui le 
fatigue beaucoup , ce qu’il crache est extrême- 
ment blanc ; et c’est , à mon sens, un très-mau- 
vais signe , parce que à piluitâ alla aqua inter cu- 
tern uipcrvenit , nous dit Hippocrate ; et c’est , 
comme vous savez , ce que les Grecs appellent 
leucophlegmatia. Si donc , selon Hippocrate , 
celle pituite blanche est un signe évident que 
l’hydropisie doit survenir que croiriez-vous 
qu’il faudroit lui donner de plus souverain , pour 
empêcher que cet accident ne lui survint ? 

CRISPIN.' 

Vous n’avez pas besoin de conseil, vous êtes 
un homme qui...' oui... car... enfin je ne dis rien. 
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Non , parlez-moi franchement je serai fort 
aise de savoir votre sentiment là-dessus. 

CRISPIN. 

Je n’ai garde ; je sais trop... 

— * 

MIROBOLAN. 

Pour moi , j’agis sans façon ; je ne suis pas de 
ces messieurs qui ne chérissent que leurs opi- 
nions, efqui, plutôt que d’en démordre, aiment 
mieux laisser crever un malade. Parlez 5 je vous 
écoute. 

dorine, bas à Cris pin. 

Dis ce q.u» tu pourras. ( A Mirobolàn. ) Mais , 
Monsieur , aépêchez-vous ; car j’ai plus, d’une 
affaire. • * ‘ - ' " 

» . M I R OBOLAK- 

Dorine , encore un moment. . ' • 

CRISPIN. 

Monsieur, dans ces sortes de maladies , je ne 
sais pas si... quand... là-dessus... on... la... 
mirobolàn, à Crispin. 

Hom ? 

- CRISPIN. 

Des pilules... 

MIROBOLAN. 

Lui donner des pilules ! Ce seroit ruiner les 
parties, qui sont déjà fort altérées parle désordre 
qu’ont causé ces différentes maladies. 

crispin. 

Oh ! je ne dis pas cela) je dis... que des pilules 
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que j’ai prises ce matin m’obligent à vous quitter 
auplustfo. , > 

— MIEOBOtAR. 

Oh ! je ne veux pas vous contraindre. Doriue , 
conduisez Monsieur où il a besoin d’allèr. Je suis 
, ' votre serviteur. {Il sort. .) 

- - SCÈNE XVIII. 

. ’ DORINE, CRISPIN. * 

cri s pi n, se déshabillant. < . 

Je vais t’attendre , sans raisonner davantage. 

* DORINE. 

Moi , je vais faire mes diligences pour avoir la 
réponse ., et songer, en même temps , "à faire an 
sorte que , lorsqu'on apportera ce pendu , nos 
gens n'en puissent rien savoir. 



FIN DU SECOND, ACTE. 



* 



* 
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ACTE TROISIÈME. 

. » . » , I . 

Le théâtre représente une rue, 

• t ' . •• v « . * 

SCÈNE 1 

GÉRA.LDE, CRISPIN. 

« t ' • ' * ' 

CRISPIN, 

Eh bien! Monsieur, que dites-vous de mes aven- 
tures ? ■ - ‘ r 

GERALDE. * , 

Je dis qu’elles sont particulières. 

CRISPIN. 

♦ < , 

Pendu , médecin , des cordes , des bistouris , des 
clous , des pilules , des... Parbleu ! en voilà très- 
bien. 

GERALDE. 

Il est vrai qu’en voilà beaucoup; mais il faut 
que tu retournes encore au logis de monsieur Mi- 
robolan. • . , 

-j» 

. • CRISPIN. 

Moi, Monsieur? . 

GÉRALDE. 

Oui , toi-même. 

CRISPIN. / 

\ < , » 

Parbleu ! je ne veux point aller me faire bistou- 

riser, ou bien recevoir quelques coups de bâton : 

vous y pouvez aller vous-même. 




3 1 4 . CRISPIN MEDECIN. 

GER ALDE. 

Il est vrai que je le puis ; mais je crains r en y 
allant, de ruiner mon amour; car si monsieur Mi- 
robolau vcnoit à me reucontrer, il ne manqueroit 
pas d’avertir mon père des choses qui se passent. 
Pour toi, tu uc hasardes rien ; il ne te connoît pas. 

c a i s F I N. 

Je hasarde mon dos , mes bras , mes jambes , 
mon corps; car, de la manière que j’ai oui parler 
monsieur Mirobolan de clous, de cordes, de bis- 
touris, un médecin n’a non plus de pitié d’un 
homme , qu’un avocat d’un écu. 

G ER ALDE. 

Il faut pourtant, mon cher Crispin, y retourner 
encore une fois. Aussi tu dois croire que, quand 
je serai en pouvoir, je reconnoîtrai tous les bous 
services que tu me rends. 

CRISPIN. 

Oh! je n’en doute pas; mais, au moins, dites- 
moi la raison qui vous oblige à m’y renvoyer. 

GÉR ALDE. 

Tiens , écoute la lecture du billet que tu m’as 
apporté. (Il lit.) 

« J’ai quantité de choses à vous mander; mais 
.» je n’ai pas le temps de vous les écrire : pour 
» avoir celui de vous faire ce mot , il a fallu se 
» servir de plusieurs stratagèmes. Envoyez tan- 
\ tôt Crispin; je ferai mes efforts pour lui donner 
» une lettre , qui vous instruira de tout. 

< ’ • " ALUNS» » 

Eh bien ! tu vois , Crispin. . 
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CRISPIN. 

' Oui , je vois bien qu’il y faut aller. Mais si mon- 
sieur Mirobolan 1 , qui m’a pris pour un pendu , 
sous mon habit , et qui m’a envisagé sous l’habit 
de médecin , vient à nie reconnoître , comment 
me tirer de ce l embarras, sans être un peu étrillé?, 
hem ? ' 

GIRALDE. 

Il est vrai que cela est fort embarrassant; mais, 
mon cher Crispin, il faut hasarder quelque chose 
pour ton maître. Cherche, invente quelque chose, 
pour ne pas courir de risque. 

CRISPIN. 

Ecoutez ; faites-moi avoir une robe de méde- 
cin; j’aime mieux paroître devant lui en cet état, 
que de faire la figure d’un pendu. Du reste., je 
m’en tirerai comme je pourrai : j’en suis, tantôt, 
sorti par les pilules , j’en sortirai par quelqu’au- 
tre remède. 

G ER AEDE. 

Je vais , de ce pas, à la friperie , pour avoir ce 
que tu demandes : cependant va-t’en chez mon 
père, pour recevoir l’argent qu’il t’a promis; car 
nous en aurons grand besoin. 

CRISPIN. 

J’y vais. Mais , Monsieur, apprenez-moi seule- 
ment en latin : Je suis médecin. 

GÈRALDE. 

Volontiers : Medicus sum. 

CRISPIN. 

Medicus sum. Medicus sum. 
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1 G CRISPIN MÉDECIN. 

. GÉRALDE. 

Fort bien. ' \ 

* / - CRISPIN. *. 

Suffit; adieu. Allez-vous-en songer à l’ habit; et 
moi , je vais chez le bon-homme. 

( Géralde sort. ) 



SCÈNE II. 

CRISPIN. 



Medicus sum. Medicus sum. C’est une belle 
chose, que de savoir le latin! Il faut repasser sou- 
vent ces mots , de peur de les oublier : Medicus 
sum. Medicus sum. C’est assez; alloris-tious-en 
chez le bon-homme Lisidor. 

SCÈNE III. 

LISIDOR, MARIN, CRISPIN. 

CRISPIN. 

Mais je le vois qui vient ici. / 

.lisidor, à Crispin. 

Que fais-tu en ce lieu ? 

crispin, à Lisidor. 

Monsieur, ennuyé d’attendre au logis, je me 
promenois. 

LISIDOR. 

Où est ton maître ? dis-moi. 

crispin. , 

Voilà une belle demande! Il esta Bourges. V ous 

plaît-il 
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plaît-il de me donner del’argent, afin que je m’en”, 
retourne? . ^ : î* : . , . - » • 





LISIDOR. 




Oui-da. Dis-moi , 


où loge-t-il, à 

CRISPIN. 


Bourges? . 


Eh! il loge... proche les écoles. 


& 




LISIDOR. 




Comment nomme-t-on la rue? 


• / * » • 


La rue? 


CRISPIN. 


. 


Oui. 


LISIDOR. 


• 


+ ' > ji. ' 


CRISPIN. 




On lanompie 


on la nomme. 





été devant moi, vous le savez bien. 

lisidor. 

Mais encore? 

CRISPIN. 

• > ' 

Il ne m’en souvient plus. Il y a des pendards de 
noms, dans cette ville, qui sont si difficiles à re- 
tenir, que je ne saurois les mettre dans ma cervelle; 
et puis, je ne m’en soucie guère. A quoi bon s’em- 
brelicoquer l’esprit de ces bâtards de noms ? 
Quand on est loge, on est logé. 

> MARIN. ... 

Il a grande raison. 

crispin, à Marin. 

Morbleu! tais-toi; ou bien.... vois-tu!.... jarni! 
Enfin... ... J/ y v .. 

lisidor. v <v i 
Patience... * • , . -, 

répertoire. Tome xxx i. • 27 






•il O CRISPIN MEDECIN. 

- • crispin, à f/isidor, ”• r ' 

f C’ést que je ne veux pas qu’il se mêle de ce qü’il 
n’a que faire. 

lis id or, à Marin. 

Tais-toi. ( A Crispin.) Que fait ton maître ordi- 
nairement? 

• - ", ' CRISPIN. 

Il étudie ; puis il a souvent à dîner et k souper 
des gens avec qui il parle latin, comme tous les 
diables. Ce que j’y trouve déplaisant, c’est qu’ils 
se querellent, comme s’ils vouloient s’étrangler 
le blanc des yeux; après, ils s’appaisent, en buvant 
chacun cinq ou six coups. . . 

l i s i d o r. * t 

Cela n’est pas mal : mais, cependant, trois ou 
quatre personnes m’ont dit qu’il étoit eu cette 
ville, et qu’on l’y avoit vu. 

CRISPIN. 

;1 Celui qui l’a dit, en a menti; et je le soutien- 
drai devant toute la France. 

LISIDOR. 

Confesse la vérité; je n’en parlerai point. Il est 
ici? 

CRISPIN. 

Je ne le confesserai point; car cela n’est pas vrai, 

. LISIDOR. 

Oh! je sais bien que si, moi; et si tu déguises 
davantage... 

CRISPIN. , 

Vous voulez donçme faire dire une chose qui 
n’est pas ? 
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Point de réponse davantage; n’approche pas 
seulement de mou logis , si tu ne veux avoir cent 
coups de bâton. 

cr 1 s PI N. 

Si vous me battez , je sais bien ce que je ferai. 






. , LISIDOK. '» \ * 

J’ai donc menti ? 

crispin.- . '• 

r , * 

Vous avez tout ce qu’il vous plaira; mais cela 
n’est pas, cela n’est pas. 

. m a r i n , a Lisidor. 

Monsieur , quittez-là cet impertinent ; il vous 
metlroit en colère, sans raison. 

crispin, à Marin. 

Impertinent! morbleu! tu en as mentir il faut' 
t’en faire tâter tout du long et tout du large. (.11 
s’élance sur Marin.) . • T 

marin, à Crispin. 

Viens , viens, que je t’ajuste de toutes pièces. 

( Crispin el Marin se battent. ) 

> lisidor, les séparant avec son bâton. 

Coquins ! si vous ne vous arrêtez, je vous don- 
nerai cent coups. Ah! morbleu, c’en est trop. Cris- 
pin, puisque ton maître n’est pasà Paris, je te com- . 
mande de l’aller au plus tôt retrouver à Bourgés, 
et de lui dire que, quand il m’aura fait savoir son 
adresse, je lui ferai tenir de l’argent par un ban- 
quier de cette ville. 

CRISPIN. 

• , Mais, Monsieur... 

LISIDOR. 
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CRI SP I N M EDECIN. 

« T? ’ ’ LISIDOR. • .. 

Quç feras-tu? 

Cri spin, montrant Marin. 

Je le frotterai comme un diable. . ^ 

LISIDOR. , ’ • • 

Pourquoi le frotteras-tu? . . ' 

CRI SPIN. tj ,^u 

7 



Eli! pourquoi me battrez-vous? 

, LISIDOR. * . « 

Parce que tu es un fripon. 

CR ISP IN. 

Et parce qu’il est unfactoton, et qu’il veut me 
faire battre. 

lisidor, levant son bâton. 

Je te donnerai... 

crispin. 

Donnez, pour voirj vous verrez si je ne lui ren- 
drai pas ! 

/"■ ; LISIDOR. 

Ah ! morbleu ! je n’en puis plus souffrir. 

( Lisidor , voulant frapper Crispin de son bâton , 
Crispin baisse la tête ; ce qui fait que Lisidor 
tombe. Crispin va donner un coup de poing à 
Marin qui tombe de Vautre côté ; ensuite Crispin 
s'enfuit. ) 

SCÈNE IV. -.1 " 



LISIDOR, MARIN. 



MARIN. 

Ah , le traître ! je crois qu’il m’a estropié , de 
ce coup. 
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. c • « 

# LISIDOR. % 

Marin’, viens m’aider à me relever. ' : 

marin, se relevant. 

Eh ! Monsieur, j’aurois besoin qu’on me relevât 
moi-même. (Il va aider Lisidor à se relever"). 

lisidor, se relevant. ~ 

Le coquin! il le paiera. ' \ 

marin. ‘î*: ' 

Si jamais je l’attrape , il s’en repentira. 

lisidor. . 

Je me suis blessé l’épaule en tombant. • 

MAR IN. / 

Et moi, je crois que j’ai la mandibule démise. 

LISIDOR. 

Il t’a donné un furieux coup ? 

MARIN. 

De toute sa force. 

LISIDOR. 

Patience. 

. MARIN. 

Il faudra bien la prendre malgré moi. 

LISIDOR. 

Va voir si monsieur Mirobolan est au logis. ** 

MARIN. 

Quoi ! Monsieur ! vous voulez encore lui parler 
de votre mariage, après que sa femme vous a dit, 
à votre nez , qu’il n’eu sera jamais rien ? 

LIS IDOR. 

Fais seulement ce que je te dis : vois s’il est au 
logis. ‘Vfcia 

marin, frappant à la porte de Mirobolan. 



Holà ! 
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V LISIDOR, DORINE, MARIN. 

; . dorine , ouvrant à Mann. 

Qui est-ce ? 

marin, h Dorine. 

Monsieur Mirobolan est-il ici ? 

DORINE. 

Non : qui le demande ? 

lisidor, à Dorine . 

C’est moi, ma chère. 

dorine, à Lisidor. 

* 11 n’y est pas. Voulez-vous parler à Madame ? 
elle est lâ-haut qui dort , je l’irai éveiller. 

'îrP lisidor. 

‘ Il la faut laisser reposer. Ma chère enfant, si tir 
pouvois , par tes soins , la faire consentir à me 
.-'donner Alcine en mariage , je ferois... 

DORINE. 

Vous donner Alcine en mariage! Que diantre en 
feriez-vous , à l’âge où vous êtes ? 

LISIDOR. 

Eh ! j’en ferois... . . • . 

DORINE. 

Ma foi, vous n’en feriez toujours rien qui vaille. 
Mais n’avez-vous autre chose à me dire? Je reutre. 

a LISIDOR. 

Ma chère , dis à monsieur Mirobolan que son 
ami Lisidor étoit venu pour le voir , et que je le 



AC TE ni, scène'vu. 3*ï3 

prie de penser à ce qu’il m’a promis. Adieu , ma 
bonne enfant. (Il sort. Marin le suit.) " • , 

; do r i ne. 

Adieu , Monsieur, je n’y manquerai pas. £, ♦ 

: ‘ .• • •• 

SCÈNE VI. V : 

DORINE. 

Ce bon-homme est-il fou, de prétendre épou- 
ser une fille de dix-huit ans? Il faut avouer que', 
quand la vieillesse se met l’amour en tête , elle 
fait cent fois plus d’extravagances que la jeunesse. 

SCÈNE VII. r- 





DORINE , CRISPIN , en habit de médecin. 

crispin, à la cantonnade. 

Chez moi , chez moi , vous dis-je j là , je vous 
répondrai de bonne sorte. 

DORINE. 

Qu’as-tu , Crispin ? et d’où vient que tu es ha~ 
billé de cette manière ? ' * 

CRISPIN. 

Deux visages que j’ai rencontrés, qui m’ont dit 
qu’ils étudioient en médecine , et qui m’ont de- 
mandé mon sentiment sur la trans... la... la... 
la.... la transconfusion du sang. Ils m’ont quasi 
fait devenir sourd, à force de me parler. 
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CR ISPIN MEDECIN. 
DORI NE. 





Que font-ils dit? 

cri spin. ; 

4» Que diable sais-je , moi ? Une bête sur une 
aütre.... l'artère.... le sang littéral... artérial... un 
tuy^u par où entre le sang.... une bête morte ; 
l’autre qui ne vautguère mieux... le mauvais sang 
répandu... le bon dans les veiues de l’autre bête... 
Enfin , le diable les emporte , avec tout leur rai- 
sonnement I 

> dori ne. 

Tu de vois leur ordonner des pilules. 

• cr isp in. -r' 

J’aurois voulu , de tout mon cœur, qu’ils en 
eussent eu chacun cinquante dans le ventre. 
d oui ne, riant. 

Mais pourquoi as-tu cet habit ? 

cri s PI N. 

Je l’ai pris , pour avoir plus de facilité d’entrer 
chez vous , et pour... 



SCÈNE VIII. 

LISIDOR, DORINE, MARIN, CRISPIN. 



LISIDOR. , 

Ma chère Dorine , j’avois oublié de te donner 
cette bague ; mais je veux recouvrer... 

crispinj se tournant de Vautre côté. 
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ACTE III, SCÈNE VIII. 

ma ni n, à part à Lisidor. 

Monsieur, si je ne me trompe, voilà Crispin , 
habillé en robe longue. 

lisidor, à Crispin. , 

Que fais-tu id avec cet habit? 

crispin, à Lisidor, faisant le grave. 

. Que souhaitez- vous de moi ? Avez-vous quel- 
que maladie secrète ? Dites; en l’absence de mon- 
sieur Mirobolan , je pourrois vous donner quel- 
ques bons avis. 

lisidor. 

Non, coquin, nous n’avons point de maladie. 

CRISPIN. 

Coquin ! 

LISIDOR. 

Oui , coquin. 

CRISPIN. 

Non su ni coquinus : medicus sum , rnedicus su/n. 

LISI DOR. 

Toi , médecin ? 

- ' ' CRISPIN. 

Oui, médecin; et vous êtes un impertinent. 
Araca, lostovi , baritonovai ,forlutuni , transcon- K 
fusiona... Si vous étiez raisonnable, je vous par- 
lerois de la transconfusion ; mais je vois bien que 
vous en tenez. Allez , prenez des pilules. 

LISIDOR. v 

Si je prends un bâton , je t’en donnerai cent 
coups. 

CRISPIN. 

Ce sera contre mon ordonnance. 









3a6 ' CRISPIN MEDECIN, 

r . domne, à Crispin. 

Monsieur, entrez au logis, pour y attendre no 
trè maître , et laissez-la ces extravagans. 

crispin, rentrant avec Dorine. 

Il est vrai que je ferai mieux. 

\àïf SCÈNE IX. 

LISIDOR, MARIN. 

MARIN. 

Monsieur , je doute que ce soit Crispin j car ji 
parle latin. 

LISIDOR. 

C’est assurément lui-même. Je me doute de 
quelque fourberie ; et je veux entrer la-dedans, 
pour en être éclairci. ( Il frappe a la porte de Mi- 
robolan. ) 

SCÈNE X. 

v . LISIDOR, DORINE, MARIN. 

dorine, ouvrant , à Lisidor. 

'X Que demandez-vous , Monsieur ? est-ce qre 
• vous voulez quereller encore cet honnête homme 
■*1qui est chez nous? 

. :v lisidor, à Dorine. 

7 ✓ ; • 

C’est un fripon de valet... , ... 

DORINE. 

Cela n’est pas vrai ; c’est un des confrères de 
notre maître ; et vous avez mauvaise grâce de 
parler de la sorte: je m’en plaindrai tantôt à... 
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SCÈNE XI. 

LISIDOR, MIROBOLAN, DORINE, MARIN. 






mirobolaN; h la cantonnade. 

Je vous soutiens que cela n’est pas possible, et 
que cette opinion est extravagante. 

lisidor, a Mirobolan. 

Monsieur... 

mirobolan, rfe même. 

Il faut penser bien creux, pour imaginer une 
chose si éloignée du bon sens. 

lisidor. 

Monsieur , je veux... 

mirobolan, de même. 

Il faut, sans doute, que cette vision vienne d’un 
homme qui avoit la fièvre chaude. 
d o r i n e va au-devant de Mirobolan et le fait 
tomber. 

Qu’avez-vous, Monsieur? et qui vous oblige à 
vous emporter de la sorte? 

mirobolan, à Dorine. 

Impertinente , qui a pensé faire casser le cou à 
un des principaux membres de la médecine. 



SCÈNE XII. 



LISIDOR, MIROBOLAN, DORINE, MARIN, 
LISE. 



li se, à Dorine. 
Monsieur Mirobolan est-il ici? 
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D O R I NE, à Lise. 

Le voilà (A part.) Elle vient fort à propos. 

v uiroiolan, à Lise . 

Que me voulez-vous? 

li se , h Mirobolan. 

Jevoudrois que vous fussiez pendu. M’avoir 
ordonne' des pilules qui m’ontpensé faire mourir! 

MIROBOLAN. 

Moi? ^ 

LISE. 

Oui, vous. Voilà comme vous faites, bons al- 
lronteurs : vous ordonnez souvent les choses à 
tort et à travers. AIIods, prends, ét rencontre, 
si tu peux. Des pilules pour retrouver un cliieu 
perdu! 

MIROBOLAN. 

Vous vous méprenez; je ne vous ai jamais vue. 

LISE. , 

Jamais! ne vous ai-je pas, tantôt, donné un écn 
blanc? 

MIROBOLAN. 

I 

Vous êtes folle... 

LISE. 

Tu en as menti ; et... 

SCÈNE XIII. 

LISIDOR, MIROBOLAN, DORINE, MARIN, 

. GRAND-SIMON, LISE. 

. « , V ’ * • / 4 - f * 

, , GRAND-SIMON. 

Ah! si je rencontre monsieur Mirobolan, je 
m’en vais lui chanter diablement sa gamme. 



ACTE III, SCÈNE XIII. “ ' 3'A«) 

lise, à Grand-Simon ...y 
. Tenez, le voilà. 

g r a n d-s i M o n , à Mirobolan. > 

Parbleu! Monsieur, il faut que vous soyez un 
grand ignorant, d’ordonner des pilules pour sa-' 
voir si l’on est aimé d’une fille! Et moi bien fou 
de les avoir prises! Elles m’ont quasi envoyé en 
l’autre monde, et je n’en suis point encore remis. 

MIROBOLAN. 

Vous êtes fou de me parler delà sorte; je ne 
vous connois point. 

G R AN D-SI MON. 

Ne vous ai-je pas tantôt donné un écu d’or? 

LISE. 



11 va vous tout nier comme il m’a fait. 

MIROBOLAN. 

Il faut vous mettre tous deux aux petites mai- 
sons: car vous êtes des fous. 

GRAND-SIMON. 

Morbleu ! tu en as menti; je ne suis point fou. 
Trêve à de tels discours; car je pourrois bien te 
donner de mon bâton sur les oreilles. 

lise, à Mirobolan, 

Et moi, t’arracher la barbe. 

- l , MIROBOLAN. 

Ah! c’en est trop endurer. Dorine, qu’on aille 
quérir un commissaire. 

GRAND-SIMON. 

Qu’elle aille, qu’elle aille; je l’attends. 

LISE. 

Etmoiaussi. j*- 
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CRISPIN MÉDECIN. 

G R A N D-S I M O N. 

Vous Verrez que ces Messieurs tueront les gens, 
et qu’ils auront encore raison! Parbleu! je veux 
■ ravoir mon écu d’or. 

LISE. 

Et moi, mon dcu blanc, ou je ferai grand bruit. 

dokihe, h Grand-Simon et à Lise . 

Ma foi, si vous ne tirez pays, j’irai chercher le 
commissaire. 

G B A N D-S I M O N. 

C’est ce que je demande. 

LISE. 

lit c’est ce que j’attends. 

.. SGÈNE XIV. 

1 LISIDOR, MIROBOLAN, FÉLIÀNTE, 
DORINE, MARIN, CRISPIN, LISE, 
GRAND-SIMON. 

CRiSRiN, h Féliante , sortantde sa maison. 
Mais , Madame.. v ’ 

féliante, A Crispin. 

Mais , Monsieur, encore une fois , je ne veux 
pas que ma fille parle aux gens téte-a-téte. Si 
vous avez envie de voir mon ntari , vous pouvez 
prendre le temps qu’il soit au logis. 

• CRISPIN. 

Madame , vous pouvez croire que... 

--FÉLIANTE. . . 

"1 t ' • „ ? . 

Je sais ce qu’il faut que je croie ; mais , encore 

3 ‘ " i 
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un coup , vous n’avez que faire chez moi, quand 
mou mari n’y sera pas. 

xi se, à Grand-Simon . 

Il me semble que ce visage ressemble bien à 
celui qui m’a ordonné des pilules. 

GRAS D-S I MON. * . ’ 

Parbleu î c’est le médecin qui m’a pensé faire 
crever. ( A Crispin. ) Ah ! trompeur , tu me ren- 
dras mon argent. 

. use, à Crispin. 

Tu me rendras aussi le mien. 

usiDOR , prenant Crispin au collet. 

Ah ! coquin î je te tiens à présent, 

crispin. + 

Non sum coquinus , medicus sum. • 

MIROBOL AN. 

Messieurs , il ne faut pas maltraiter un de mes 
confrères de la sorte : on doit lui laisser conter ses 
raisons, 

CISI DO R. 

C’est le valet de mon fils. 

LISE 

C’est le médecin qui nous a ordonné des pilules. 

GfiÀND-SIMON. 

Et qui m' ont donné bien de la peine. 
l î s î d o R. 

Coquin ! réponds donc à toutes ces choses. 
crispin, à Lisidor. 

Monsieur, il ne vous faut plus rien déguiser. 
Votre fils n’est point sorti de Paris, k cause de 
l’amour qu’il a pour la fille de monsieur Mirobo- 



33a crispin médecin. 

lan : elle l’aime passionnément; enfin ils s’aiment 
tous deux , et m’ont fait jouer plusieurs person- 
nages pour les servir dans leurs amours. 
fÉliante, a Crispin. 

Ma fille aime ton maître ? 

CRISPIN. 

Oui , Madame , et fortement. 

FÉLIANTE. * • • ■ ' • 

Encore , pour le fils, c’est quelque chose; mais, 
pour le père , il ne doit jamais espérer d’épouser 
ma fille. 

GRAND-SIMON. 

Mais qui t’obligeoit à nous faire prendre des 
pilules ? Cela pouvoit-il servir de quelque chose 
pour les amours de ton maître ? 

CRISPIN. 

Ce sont des choses dont je vous éclaircirai dans 
un autre temps. 

mirobolan, à Grand-Simon et à Lise. 

Vous voyez bien que vous me blâmiez sans 
raison : mais faites-moi la grâce de revenir une 
autre fois ; je vous promets de vous contenter, 
d’une façon ou d ? upe autre. . 

lise, à Mirobolan. 

J’y consens ; mais n’y manquez donc pas. 
grand-simon, à Mirobolan. 

J’y consens, aussi ;. mais, au moins , plus de pi- 
lules. 

mirobolan. 

Non ; adieu. 

( Grand-Simon et Lise sortent. ) 
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SCÈNE XV. 

I 

LISIDOR, MIROBOLAN, FÉLIANTE , 
DORINE, MARIN, CRISPIN. 

lisidor, a Crispin. 

Ton maître , dis-tu , aime passionnément la 
fiUe de monsieur Mirobolan ? 

crispin. •• 

Oui , Monsieur , et cent fois plus que je ne 
vous dis. 

LISIDOR. 

Eh bien ! si la chose est ainsi , je vois bien que 
c’est une nécessité de consentir qu’il l’épouse , 
pourvu que le père et la mèrtf y consentent. 

MIROBOLAN. 

Pour moi, je le veux de tout mon cœur, pourvu 
que ma femme le veuille. 

'* FÉLIANTE. 

Je ne sais pas bien si je le dois vouloir. 

MIROBOLAN. 

Hé ! ma femme ! 

FELIANTE. 

Puisque vous m’en priez, j’en demeure d’accçrd. 

LISIDOR. 

Où est-il donc , ton maître ? * 

CRISPIN. 

Le voilà qui vient tout à propos. 
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334 CRISP1N MEDECIN. ACTE III , SCENE XVI. 

SCÈNE XVI. 

LISIDOR, GÉRALDE, MIROBOL AN 
FÉLIANTE, DORINE, MARIN, CRISPIN. 

lisidor, h Géralde. 

Venez , Monsieur de Bourges. 
géralde, se jetant aux genoux de son père * 
Ah ! mon père ! je vous demande pardon. 

M I ROB OL AN. 

Hé ! mon dieu ! laissons tous ces beaux dis- 
cours $ entrons au logis , et lk nous discuterons 
toutes les choses. 

FÉLIANTE. * • 

C’est fort bien avisé ; allons , rentrons. 

MI/IOBOLAN. 

Allons, Monsieur Lisidor, l’honneur vwi» 
appartient* 

•l. 

ir 

FIN RE CRI SP PN MJiD E>C I.Ji* 
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